-O 
-O 


n 


% 


"'^mm-'^^-' 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  witii  funding  from 

University  of  Ottawa 


lnttp://www.archive.org/details/parisdansledixneOOjouh 


/^/â.  ^>^^  /'/c^Tc^ 


PARIS 


DANS 


LE  DIX-NEUVIEME  SIÈCLE. 


Deux  exemplaires  de  cet  ouvrage  ont  e'te'  déposes 
h  la  Bibliothèque  impériale.  Tous  ceux  qui  ne  seront 
pas  signes  par  nous,  seront  saisis. 


PARIS 


DANS 


LE  DIX-NEUVIEME  SIECLE, 


REFLEXIONS  DUN  OBSERVATEUR 

Sur  les  nouvelles  institutions  ,  les  embellissemens  ,  l'es- 
prit public,  la  socie'té  ,  les  ridicules  ,  les  femmes  ,  les 
journaux,  le  théâtre  ,  la  littérature  ,  etc. 

PAR    PIERRE  JOUHAUD,  Avocat. 


Son  siècle  fut  empreint  du  sceau  de  son  génie. 

VOLTAiaE. 


PARIS,  ^   \.' 

J.  G.  DENTU,    IMPRIMEUR-LIBRAIRE, 

VIZ  D\f  PO»T  DB  LODI,  N»  3  ,  puis  LE  PONT-KETJP. 
1809. 
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A  LA  FEMME 

AIMABLE    ET    SENSIBLE 

QUI  UNIT  AUX  QUALITÉS 

DE  L'ESPBIT 

TOUTES  CELLES  DU  CŒUR, 


ADELE  J 


*♦* 


COMME   UN   GAGE 
DE   LA    PLUS    TENDRE    AMITIÉ. 


DISCOURS 
PRÉLIMINAIRE. 


JJans  un  ouvrage  plein  de  verve  et  d'originalilé,  un 
auteur  spirituel,  en  traçant  le  tableau  des  mœurs  de 
Paris,  a  peint  celles  du  siècle  qui  vient  de  s'écouler. 
Tour  à  tour  plaisant  et  sévère,  il  badine  avec  le  ridi- 
cule, et  se  sert,  pour  le  confondre,  de  ses  propres  armes; 
ou,  animé  d'une  juste  indignation, il  signale  à  la  pos- 
térité les  vices  et  les  nombreux  abus  d'un  siècle  cor- 
rompu. Excite  par  la  vue  de  tant  de  maux  ,  trop 
souvent  peut-être  il  s'exprime  avec  une  amertume  qui 
donne  à  son  ouvrage  la  couleur  trop  uniforme  d'une 
longue  satire.  L'homme  sensible,  il  est  vrai,  dans 
ces  temps  malheureux  ,  devait  abandonner  son  anie 
à  une  juste  indignation,  lorsqu'il  voyait  un  gouver- 
nement sans  énergie  entraîner  à  sa  perle  un  peuple 
généreux  ,  et  laisser,  dans  une  funeste  imprévoyance, 
se  grossir  l'orage  qui  bicnt(jt  devait  éclater  sur  sa  tète. 
De  noires  couleurs  pouvaient  seules  alors  s'offrir  aux 
pinceaux  de  celui  qui  s'imposait  la  tâche  de  peindre 
les  moeurs  de  cette  triste  époque.  Et  moi  aussi  j'es- 
sayai alors  de  faire  entendre  ma  faible  voixj  vaine- 
ment j'annonçai  tous  les  malheurs  qui  nous  mena- 
çaient et  que  de  généreux  efforts  pouvaient  encore 
détourner  :  il  fallait  qu'un  grand  exemple  fïil  donné 
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à  l'univers  ;  aucune  main  assez  puissante  ne  chercha 
Il  maîtriser  les  événemens  ;  et  ceux  qui  devaient  en 
ttre  les  victimes  semblaient  eux-mêmes  en  précipiter 
'e  cours. 

Lorsque  je  publie  cet  ouvrage  ,  fruit  de  longues 
observations,  personne  ne  m'accusera  sans  doute  de 
vouloir  engager  avec  un  homme ,  dont  je  reconnais 
d'avance  toute  la  supériorité,  une  lutte  inégale  :  plus 
qu'un  autre  peut-être  j'ai  joui  des  chan^emens  heu- 
reux arrivés  dans  ma  patrie ,  parce  que  plus  qu'un 
autre  j'avais  souffert  des  anciens  abus.  Le  seul  désir 
de  me  rendre  compte  à  moi-même  des  douces  im- 
pressions que  j'éprouvais  ,  a  donné  naissance  à  cet 
ouvrage  :  ainsi,  lorsqu'après  avoir  parcouru  des  sites 
sauvages  ,  nos  yeux  rencontrent  un  paysage  enchan- 
teur, nous  aimons  à  les  y  reposer ,  et  nous  trouvons 
un  charme  secret  à  interroger  notre  ame  sur  la  douce 
émotion  qu'elle  ressent. 

Quelle  différence  d'ailleurs  entre  les  temps  où  nous 
sommes  placés  tous  les  deux  !  l'un  écrivait  sous  une 
monarchie  chancelante  ,  oii  le  chef,  sans  vigueur,  se 
livrait  aveuglément  aux  conseils  d'une  foule  de  mi- 
nistres faibles  ou  pervers;  il  voyait  l'Etat  écrasé  sous 
le  poids  de  la  dette  publique  ,  s'énerver  encore  par  un 
luxe  insultant  ;  de  sages  institutions  remplacées  par 
des  abus  intoléra}:)les;  une  noblesse  avilie  traîner  dans 
les  cours  son  arrogante  inutilité ,  et  écraser  de  sa  suf- 
llsance  le  mérite  sans  appui  :  insensiblement  s'éteignait 
dans  les  cœurs  ce  noble  amour  de  la  gloire  transmis 
par  de  dignes  aïeux  j  nos  armées  sans  discipline,  ac- 
coutumées aux  revers  ,  avaient  perdu  jusqu'au  senti- 
ment de  Iciu'  force 5  et  ce  nom  français,  jadis  si  res- 
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pecté  ,  méprisé  alors  dajis  les  cours  clrangères  ,  était 
déchu  au-dedans  et  au-dehors  de  son  antique  splen- 
deur. C'était  du  fouet  vengeur  de  la  satire  rjue  tout 
bon  Français  devait  alors  armer  ses  mains  :  ce  fut  une 
indignation  vertueuse  qui  dicta  les  pages  les  plus  élo- 
quentes du  Tableau  de  Paris.  Conibien  est  différente 
la  position  où  se  trouve  aujourd'hui  l'historien  !  com- 
tien  aussi  elle  est  plus  heureuse!  car  la  satire  ,  quelque 
estimable  que  soit  le  motif  qui  l'inspire  ,  doit  être 
toujours  pénible;  l'admiration  ,au  contraire,  ne  rap- 
porte à  l'arae  que  de  douces  et  agréables  impressions  I 
A  cette  monarchie  chancelante  a  succédé  une  dynastie 
brillante  de  force  et  de  jeunesse;  au-dehors  tout  l'u- 
pivers  est  rempli  du  nom  français  :  presque  toutes  les 
uationsde  l'Europe,  reconnaissantes  envers  laFrance, 
dont  l'influence  prolectrice  assure  leur  force  et  leur 
prospérité  ,  se  rallient  autour  de  ce  centre  comnmn. 
Au-dedaus,  règne  une  éternelle  paix;  et  si  le  chef 
suprême  de  l'Etat  règle  le  destin  des  empires ,  détruit 
ou  relève  les  trônes  ,  selon  les  intérêts  des  peuples  , 
jon  génie  protecteur  plane  toujours  sur  la  France. 
Jlégnant  sur  un  peuple  généreux  par  la  seule  puis- 
sauce  des  bienfaits  ,  sûr  de  ce  glorieux  empire  ,  il 
ordonne  ;  et ,  à  sa  voix  ,  un  monument  éternel  de  sa- 
gesse et  de  profondeur  s'élève  ,  et  pour  la  gloire  du 
nouveau  Solon  ,  et  pour  le  bonheur  des  Français  :  de 
profonds  canaux  sont  creusés ,  de  nouvelles  routes  se 
découvrent  à  l'œil  du  voyageur  étonné  ;  et  pendant 
que, dans  sa  haute  sagesse,  ce  grand  homme  travaille 
à  briser  le  joug  honteux  sous  lequel  une  nation  pré- 
somptueuse se  flatte  d'asservir  l'univers  ,  il  répand 
daus  toutes  les  branches  de    l'industrie  nationale   le 
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germe  de  la  fécondité  ;  les  manufactures  sont  proté- 
gées ;  l'agriculture  encouragée  reprend  sa  première 
dignité;  chaque  jour  se  développeni  les  heureux  effets 
de  cette  institution  dont  le  succès  ne  pouvait  être 
incertain  chez  un  peuple  pour  qui  l'honneur  fut  tou- 
jours le  premier  des  besoins  ;  institution  sublime  qui 
offre  à  tous  les  mérites  un  encouragement  ,  à  toutes 
les  gloires  une  récompense!  De  cette  nyain  protectrice 
qu'il  étend  sur  les  lettres,  le  prince  décerne  des  hon- 
neurs ,  prodigue  ses  largesses  :  les  esprits  s'enflamment 
de  l'amour  de  la  gloire  ;  et ,  plein  d'une  noble  confiance 
en  lui-même,  chaque  Français  se  sent  digne  de  remplir 
les  hautes  destinées  qui  lui  sont  réservées. 

Ah  !  lorsque ,  flétrie  par  des  souvenirs  douloureux  , 
notre  imagination  se  reporte  involontairement  vers 
le  passé  qu'elle  accuse  ,  avec  quelle  douce  émotion 
elle  vient  se  reposer  sur  le  présent,  où  tout  lui  sourit, 
oia  tout  la  ranime  !  Mais  n'est-on  pas  tenté  de  croire 
qu'on  se  livre  à  ses  prestiges  trompeurs  ,  lorsqu'on 
voit  un  seul  homme  ,  par  le  seul  ascendant  de  son 
génie,  faire  naître  l'ordre  du  sein  de  la  confusion, 
arracher  sa  patrie  du  bord  de  l'abîme  pour  l'élever  au 
faîte  de  la  puissance,  concevoir  ces  plans  dont  l'œil 
étonné  ne  contemple  l'immensité  que  pour  en  ad- 
mirer bientôt  la  prompte  el  savante  exécution  ?  Pour- 
quoi apparaissent-ils  si  rarement  sur  la  terre  ces  hommes 
faits  pour  créer  ou  régénérer  les  empires?  la  nature  ne 
lesenfante-t-elle  qu'avec  effort?  inépuisable  et  toujours 
la  même  dans  ses  productions  physiques ,  n'a-t-elle 
dans  son  énergie  morale  qu'une  fécondité  passagère 
qui  la  condamne  ensuite  à  une  longue  stérilité? 

L'histoire  des  peuples  n'est  presque  toujours  que 
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celle  des  scènes  sanglantes  dont  ils  ont  été  les  victi- 
mes ;  et  peut-être  l'univers  ne  renferme  pas  dans  sou 
immensité  un  seul  point  que  le  sang  de  riioniiue, 
versé  par  son  semblable ,  n'ait  abreuvé.  Souvent  le 
saint  amour  de  l'humanité ,  enflammant  des  esprits 
généreux,  leur  avait  dicté  des  pages  éloquentes  5  mais 
le  plan  d'une  paix  universelle  n'avait  été  jusqu'à  ce 
jour  qu'un  doux  rêve  dont  quelques  âmes  sensibles 
avaient  aimé  à  se  bercer.  Celait  celui  à  qui  la  guerre 
n'avait  jamais  offert  qu'une  moisson  de  lauriers  à 
cueillir,  qui  devait  s'imposer  cette  tâche  glorieuse j 
mais  au  moment  où  il  conçut  celte  pensée  sublime , 
quels  innombrables  obstacles  ne  dut-il  pas  apercevoir? 
Ce  n'était,  et  il  ne  pouvait  se  cacher  cette  douloureuse 
vérité ,  ce  n'était  que  par  de  grands  sacrifices  qu'il 
pouvait  en  épargner  de  nouveaux  à  l'avenir.  Jouissons 
ici  du  grand  spectacle  (|ui  nous  est  offert ,  car  c'est 
ici  que  se  dévoile  l'ametout  entière  du  héros.  Les  plus 
grands  princes ,  ceux  dont  le  souvenir  est  une  espèce 
de  culte  ,  se  consacrèrent  au  bonheur  de  leurs  peuples, 
il  en  aura  existé  unqui,s'élevant  au-dessus  d'eux,  aura 
encore  mieux  mérité  de  l'humanité.  Ses  idées  se  seront 
agrandies  j  confondant  dans  ses  vastes  penséeset  le  pré- 
sent et  un  avenir  sur  lequel  régnera  encore  sa  mé- 
moire ,  il  aura  eu  le  courage  d'acheter  par  quelques 
maux  une  félicité  durable;  et,  s'oubliant  soi-même, 
au  lieu  de  recueillir  les  bénédictions  d'un  peuple  pour 
qui  le  présent  est  tout ,  il  aura  eu  la  grandeur  d'ame  de 
s'exposer  peut-élre  aux  plaintes  inconsidérées  de  ce 
même  peuple  pour  qui  l'avenir  n'est  rien. 

Et  quel  courage  n'a-t-il  pas  fallu  joindre  à  cette 
magnanimité  pour  contempler  ,  sans  en  être  intimidé, 
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tous  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  ce  projet  géné- 
reux. Il  fallait  le  détruire  cet  autique  équilibre  qui  ^ 
donnant  à  chaque  empire  le  même  degré  de  puissance , 
faisait  naître  ces  luttes  terribles  dont  une  égalité  de 
force  devait  éterniser  la  durée  ;  il  fallait  que  l'Europe 
reconnût  enfin  un  régulateur  suprême  ;  que ,  seule 
anie  de  ce  grand  corps ,  il  dirigeât  tous  ses  mouve- 
niens  ,  et  ne  le  fît  agir  que  pour  le  bonheur  général. 
On  dirait  qu'une  main  invisible  entraîna,  niaigréelles, 
toutes  les  nations  de  l'Europe  à  raccomplisscinent  de 
ces  grands  desseins  5  un  esprit  de  vertige  les  arme 
contre  la  France  :  forcé  de  vaincre  ,  ce  peuple  ,  déjii  si 
formidable,  voit  chaque  jour  s'accroître  sa  puissance. 
Les  nations ,  jadis  rivales  de  sa  gloire ,  sont  obligées  de 
recevoir  ses  lois.  Déjà  nous  voyons  sous  son  influence 
protectrice  fleurir  de  nouveaux  empires  ;  encore  quel- 
ques efforts,  et  le  plus  vaste  des  desseins,  heureu- 
sement accompli ,  laissera  enfin  respirer  l'humanité. 

C'est  de  ce  peuple  régénéré,  examiné  sous  les  sim- 
ples rapports  de  la  société,  que  je  vais  essayer  de 
crayonner  les  moeurs,  les  usages.  Dans  l'esprit  géné- 
ral, dans  les  institutions  nouvelles,  on  reconnaîtra 
l'impulsion  donnée  par  un  gouvernement  fort  et  li- 
béral ;  mais  dans  l'honjnie ,  on  reconnaîtra  toujours 
l'homme  :  le  Français  est  brave,  généreux  ,  aimable; 
mais  ces  brillantes  qualités  sont  mêlées  de  quelques 
défauts  que  je  ne  chercherai  point  à  cacher.  Ne  faut- 
il  pas  que  chaque  peuple  paie  de  quelque  manière 
son  tribut  de  faiblesse  à  1  humanité? 


PARIS 

DANS  LE  19^  SIÈCLE. 

PARIS  MÉTAMORPHOSÉ. 

JJ'Eux  philosophes  de  l'antiquité  parvinrent 
par  des  routes  flifférentes  à  une  grande  célé- 
brité :  l'un,  dans  sa  folie,  riait  d'un  rire 
inextinguible  de  toutes  les  sottises  humai- 
nes; l'autre,  d'une  humeur  I)eaucoup  moins 
gaie  ,  pleurait  et  pleurait  éternellement  sur 
ces  mêmes  erreurs. 

Ces  deux  grands  hommes,  ou,  pour  mieux 
dire,  ces  deux  grands  fous,  ont  eu  dans  tous 
les  temps  leurs  imitateurs  :  nous  avons  en- 
coreaujourd'huidesDémocrites  persiilleurs 
dont  la  philosophie  rit  de  nos  actions  insen- 
sées, de  nos  ridicules  projets,  et  de  tristes 
Héraclites  qui  rembrunissent  tous  les  objets 
des  noires  couleurs  de  leur  imagination. 

Vous  voyez  ce  sombre  misanthrope  qui 
aQ'ecle  une  vertueuse  sensibilité,  quand  il 
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ne  fait  que  se  livrer  aux  accès  de  sa  mauvaise 
humeur;  demandez-lui  quelle  est  son  opi- 
nion sur  Paris  :  «  Paris,  vous  dira  l-il,  est 
«  un  séjour  affreux  où  tout  doit  épouvanter 
«  riiomme  de  bien;  ses  yeux  sont  conti- 
«<  nuellement  affligés  du  spectacle  d'un  luxe 
«  ertréné  ,  ou  de  celui  de  la  plus  profonde 
«  misère.  11  voit  le  vice  afficher  son  inso- 
K  lente  prospérité;  et  s'il  veut  trouver  le 
«  mérite  vertueux,  c'est  dans  les  greniers 
«  qu'il  doit  aller  le  chercher  )). 

Je  préfère  à  la  triste  manie  de  cet  impi- 
toyable censeur  l'engnuement  de  cet  opti- 
miste qui  approuve  tout,  applaudit  à  tout, 
et  qui  fait  éclater  à  chaque  instant  les  trans- 
ports d'une  continuelle  admiration:  ce  luxe, 
objet  des  déclamations  de  nos  moralistes, 
fait  circuler  par  mille  canaux  la  richesse  pu- 
blique, en  même  temps  qu'il  annonce  le  haut 
degré  de  civilisation  auquel  nous  sommes 
parvenus  ;  cette  pauvreté,  dont  le  spectacle 
afflige  la  sensibilité  de  nos  philosophes,  lui 
paraît  nécessaire  pour  maintenir  ces  nom- 
breux rapports  et  cette  réciprocité  de  ser- 
vices que  la  société  a  établis  entre  ses  divers 
membres.  Condamne-t-on  la  perversité  de 
nos  mœurs  ,  il  criera  à  l'injustice ,  à  la  ca- 
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iOnmie  :  nos  mœurs,  dira-t-il ,  valent  celles 
de  nos  pères;  si  elles  sont  moins  rigides, 
elles  sont  plus  douces  ,  plus  polies  ;  colorant 
nos  défauts  avec  art,  nous  savons  tout  em- 
bellir, tout  jusqu'au  vice  même.  Ce  n'est 
qu'à  Paris  qu'on  peut  admirer  cette  variation 
continuelle  de  modes,  ce  flux  et  ce  reflux 
de  frivolités  qui  donnent  à  une  grande  cilé 
le  mouvement  et  la  vie;  il  faut, dans  une  ville 
aussi  ruineuse ,  que  l'esprit  se  tourne  et  se 
retourne  de  mille  manières  difi'érentes;  il 
faut  des  folies,  des  ridicules  même;  tout 
cela  forme  un  fond  de  comédie  qui  fait  rire 
et  qui  occupe  nos  loisirs. 

Heureuxceux  qui  peuvent,  comme  notre 
optimiste  , entrevoir  tous  les  objets  à  travers 
le  prisme  de  l'illusion!  aucune  idée  pé- 
nible ne  modère  l'enthousiasme  que  doi- 
vent leur  inspirer  les  nouvelles  merveilles 
qui  chaque  jour  frappent  leurs  yeux.  Ap- 
plaudissons à  celte  prévention  loin  de  la 
condamner,  si  c'est  l'orgueil  national  qui  la 
fait  naître.  Tout  Français  doit  ouvrir  son 
cœur  à  ce  noble  sentiment  pendant  si  long- 
temps méconnu.  11  doit  l'éprouver  plus  for- 
tement encore  l'heureux  habitant  de  celte 
vaste  cilé,  oii  le  monarque  ne  signale  sa  puis- 
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sancc  que  par  ses  bienfails ,  où  le  génie  Jouit 
de  son  triomphe,  cl  oîi  loul  rappelle  celle 
ville  célèbre,  celte  patrie  du  courage,  des 
arts,  de  l'iiérf/isme,  celle  Athènes  enfin  si 
juslenient  vantée.  Là,  les  mêmes  hommes 
qui  savouraient  toutes  les  douceurs  de  la 
vie,  se  précipitaient  avec  ardeur,  lorsque  la 
voix  de  la  patrie  les  appelait,  au  milieu  des 
périls;  vifs,  légers,  adorant  le  plaisir,  ils 
étaient  aimables  et  braves  à  la  fois;  dé- 
pouillée de  sa  grandeur  passée  ,  mais  belle 
encore  des  souvenirs  qui  environnent  son 
nom  ,  celte  superbe  All)ènes  n'onVe  aujour- 
d'hui au  voyageur  attristé  que  de  rares  ves- 
tiges de  son  antique  splendeur;  mais  ne  se- 
rait-on pas  tenté  de  croire  que  cette  cilé 
célèbre  sort  de  ses  ruines,  plus  majestueuse 
encore?  L'œil  étonné  ne  voit-il  pas  revivre 
sur  les  bords  de  la  Seine  ces  mêmes  mer- 
veilles qu'on  admirait  dans  la  capitale  de  la 
Grèce?  Et  brillant  d'une  gloire  encore  plus 
éclatante,  riche  des  nombreux  ti'ophées 
de  nos  victoires,  la  ville  impériale  ne  ra- 
niène-t  elle  pas  les  plus  beaux  jours  de  l'an-, 
tique  cité  de  Minerve? 

Paris  fut  toujours  l'objet  des  épigrammes 
de  nos  voisins  jaloux;  et  cette  capitale  qu'ils 


affeclent  de  dédaigner ,  a  cependant  un 
charme  invincible  qui  les  attire  en  foule 
dans  son  sein.  Ils  veulent  connaître  le  beau 
ciel  de  l'Italie;  ils  vont  à  Rome  ,  parce  que 
les  monumensy  portent  une  empreinte  his- 
torique, et  que  les  hommes  aiment  cette 
élude  du  passé  dans  des  objets  présens  à 
leurs  regards  ;  mais  la  France  peut  seule  leur 
faire  oublier  leur  patrie:  l'heureuse  tempé- 
rature de  notre  climat,  la  douceur  de  nos 
mœurs,  nos  manières  afîables;  et  plus  en- 
core peut-être  la  pompe  de  nos  spectacles, 
la  variété  des  plaisirs,  la  beauté  de  nos  mo- 
nuraens,  tout  s'empare  de  l'admiration  de 
l'étranger,  et  vaincu  par  notre  valeur,  il  l'est 
encore  par  noire  industrie. 

Les  arls  sont  les  enfans  de  la  paix,  et  on 
les  vit  rarement  atteindre  chez  les  peuples 
conquérans  à  celle  hauteur  qui  annonce  une 
longue  prospérité  ;  quel  doit  être  l'élonne- 
ment  de  l'observateur  lorsqu'il  remarque 
que  c'est  au  milieu  des  guerres  suscitées  à 
la  France  que  Paris  s'est  embelli  de  ces 
nombreux  monumens ,  de  ces  édifices  somp- 
tueux dignes  de  la  métropole  du  monde!  il 
applaudit  à  cet  art  magique  qui  a  présidé  Ji 
des  changcmeus  opérés  avec  celte  rapidité 
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que  le  monarque  met  dans  l'exécnfion  des 
plans  courus  par  sa  sagesse;  il  admire  ces 
places  agrandies,  ces  quais  prolongés,  ces 
aqueducs,  ces  canaux,  ces  portiques,  ces 
ponts  créés  comme  par  enchantement  ;  et 
parmi  toutes  ces  merveilles  qui  proclament 
les  bienfaits  de  la  plus  vaste  puissance,  ce 
qui  doit  surtout  exciter  la  reconnaissance 
nationale,  c'est  le  caractère  d'utilité  publique 
que  portent  tous  les  monumens  ;  nous  ne 
voyons  s'élever  aucun  de  ces  édifices  qui 
attestent  l'orgueil  ou  les  caprices  d'un  mo- 
narque; on  ne  cbercbe  point  à  vaincre  des 
difficultés  presque  insurmontables  ,  et  à 
renverser  avec  effort  les  obstacles  présentés 
par  la  nature  :  on  ouvre  de  vastes  commu- 
nications du  centre  aux  extrémités  de  la  cité 
impériale;  des  rues  larges  et  bien  percées 
remplacent  les  rues  étroites  et  malsaines; 
de  nombreuses  fontaines  éternellement  jail- 
lissantes entretiennent  la  propreté  et  la  sa- 
lubrité. Ces  arcs  de  triomphe  qui  ornent  nos 
places,  ces  superbes  collections  de  statues 
et  de  tableaux,  ne  sont  pas  seulement  des 
objets  du  luxe;  ils  étendent,  ils  propagent 
le  goût  des  arts  ;  ils  enflamment  le  génie , 
et  frappent  notre  imagination  par  un  carac- 
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tère  de  grnndeiir  et  de  beaulé  qui  Icnd  à 
élever  nos  idées  cl  à  polir  nos  mœurs. 

Les  monumens  qu'on  élève  ne  contrd)uent 
pas  seulement  à  embellir  la  capitale;  on 
songe  à  soustraire  à  l'indigence  mie  foule 
d'ouvriers,  et  à  assurer  la  tranquillité  pu- 
blique, en  pourvoyant  aux  besoins  des  classes 
industrieuses.  Aussi  on  ne  voit  jamais  d'in- 
terruplion  dans  les  travaux  publics;  ici,  on 
jette  les  fondemens  de  cet  édifice  dont  l'utile 
destination  sera  appréciée  par  une  cité  in- 
dustrieuse et  commerçante  ;  là,  on  construit 
de  nouveaux  quartiers;  bientôt  i!  sera  élevé 
ce  temple  dont  les  voûtes  sacrées  retentiront 
de  nos  hymnes  reconnaissans,  ce  Panthéon 
militaire  qui  doit  perpétuer  le  souvenir  des 
grandes  actions  de  nos  guerriers;  bientôt 
aussi  elles  seront  relevées  les  ruines  fas- 
tueuses de  ce  vaste  édifice  si  souvent  inter- 
rompu et  dont  l'origine  se  perd  dans  ia  nuit 
des  temps;  de  ce  Louvre  que  François  F^ 
essaya  d'embellir,  que  Louis  XIV  voulut 
vainement  achever,  et  auquel  Napoléon  , 
réalisant  les  projets  de  tant  de  rois,  donne 
une  magnificence  digne  de  son  règne. 
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LE  PARISIEN  DANS  LE  MONDE. 

Vjonsidkré  dans  l'intérieur  de  sa  famille, 
l'habitant  d'une  grande  capitale  doit  rare- 
ment ofiVir  l'exemple  de  ces  vertus  domes- 
tiques qui  font  le  charme  de  la  vie  privée. 
Lancé  dans  le  tourbillon  des  plaisirs,  se 
livrant  à  ses  passions ,  ou  à  une  ambition  quit 
ne  semble  les  modérer  que  parce  qu'elle 
offrira  un  jour  les  moyens  de  les  satisfaire 
toutes,  il  vit  dans  une  agitation  continuelle, 
et  sou  cœur  ne  s'ouvre  que  difficilement  à 
ces  douces  impressions  dont  il  méconnaît 
la  puissance.  Nous  portons  à  Paris ,  dans  la 
société ,  cette  même  légèreté ,  je  dirais 
presque  cette  même  insouciance  dont  notre 
vie  domestique  offre  l'exemple.  Persuadés 
que  tout  excès  est  dangereux , nous  tâchons 
de  mettre  dans  nos  affections  cette  mo- 
dération que  l'on  doit  regarder  comme 
la  vertu  du  sage.  Nous  aimons  avec  prom- 
ptitude ,  et  ne  nous  attachons  presque 
jamais.  Habiles  à  cacher  notre  indifférence 
souslesdehorsdelaplus  vive  bienveillance^ 
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nous  éprouvons  rarement  le  senliment  pé- 
nible de  la  haine  :  noire  animosité  est  passa- 
gère ,  et  nos  passions ,  soit  en  bien ,  soit 
en  mal ,  n'ont  aucun  caractère  de  profon- 
deur. 

Il  est  rare  qu'un  Parisien  ait  un  ami;  il 
n'en  est  pas  moins  l'homme  du  monde  qui  a 
Je  plus  de  connaissances.  11  prodigue  ses 
offres  de  service,  il  multiplie  ses  courtes 
visites ,  et  va  comme  le  vent ,  au  risque  d'é- 
craser les  piétons,  pour  parler  du  beau 
temps ,  de  la  pluie ,  ou  du  ballet  qu'on  donne 
le  soir  à  l'Opéra.  Il  court ,  pour  se  dérober 
lui-même,  les  spectacles,  les  fêles,  les  grandes 
réunions;  et  souvent ,  dans  le  cours  d'une 
année  entière,  il  n'aura  pas  le  temps  de  ré- 
fléchir pendant  une  heure.  Tous  ces  mouve- 
mens  sans  objet ,  tout  ce  bruit  sans  motif, 
toutes  ces  extravagances  font  le  charme  de 
sa  vie  :  il  roule  avec  délices  dans  ce  tour- 
billon :  ses  beaux  jours  se  consument  dans 
ces  frivolités:  il  voudrait  que  les  années 
passassent  comme  des  heures.  Elle  arrivera 
pourtant ,  l'époque  où  il  gémira  de  la  rapi- 
dité de  leur  cours;  car  il  en  est,  selon  un 
observateur  judicieux .  de  la  vie  comme  de 
l'or.  Eo  a-l-on  beaucoup ,  ou  en  fait  peu  de 
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cas,  on  le  prodigne  ;  on  ne  s'allnclie  au  mon- 
ceau qu'à  mesure  qu'il  diniitme. 

Les  étrangers  ne  se  bornent  pas  à  nous 
reprocher  celte  légèreté,  cette  vivacité  ai- 
mable qui  nous  caractérisent;  ils  nous  ac- 
cusent de  manquer  de  loyauté  et  de  fran- 
cliise.  11  est  vrai  que  notre  extrême  poli- 
tesse et  nos  faciles  protestations  d'amitié 
donnent  quelquefois  à  notre  conduite  l'ap- 
parenced'uneadroite  dissimulation: chacun 
clierche  h  tromper  par  de  faux  dehors;  et 
de  l'impossibilité  où  l'on  est  de  juger  ceux 
mêmes  avec  lesquels  ou  a  de  fréquentes  re- 
lations, est  née  cette  parfaite  indifférence 
que  nous  avons  les  uns  pour  les  autres.  En 
garde  contre  ceux  mêmes  que  nous  appe- 
lons nos  amis ,  nous  paraissons  placer  dans 
le  premier  venu  une  entière  confiance;  et, 
toujours  prêt  à  douter  des  bonnes  qualités 
qu'un  homme  peut  avoir,  nous  feignons  de 
lui  accorder  toutes  celles  qu'il  n'a  pas.  Les 
vertus  sociales  qui  honorent  le  plus  l'hu- 
manité n'excitent  que  notre  indifférence^ 
nous  réservons  toute  notre  admiration  pour 
les  qualités  de  l'esprit;  aussi  voyez  cet 
homme  qui  jouit  d'une  grande  réputation 
de  modestie  :  il  avoue  naïvement  qu'il  est 
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sensible,  généreux;  il  parle  de  sa  délica- 
tesse, de  sa  prohilé.  On  lui  permet  de  re- 
connaître en  lui  les  plus  belles  qualités  de 
l'ame ,  pourvu  loulcfols  qu'il  se  taise  sur 
celles  de  son  esprit. 

L'esprit  du  jour,  cet  esprit  auquel  on 
attache  une  si  haute  importance,  s'attache  à 
brillanter  les  pensées  ,  h  rechercher  ses  ex- 
pressions ;  tantôt  il  joue  légèrement  sur  les 
mots ,  ou  aiguise  une  pointe  délicate  ;  tantôt 
il  colore  les  idées  du  charme  du  sentiment. 
11  doit  effleurer  les  objets  sans  les  toucher; 
il  apprend  à  parler  de  ce  qu'on  ne  connaît 
pas,  à  déraisonner  agréablement;  il  fait  évi- 
ter l'ennui  des  longues  discussions,  el  ins- 
pire souvent  un  heureux  persifflage  qui 
tient  lieu  de  raisonnement. 

L'esprit  à  la  mode  ressemble  à  un  feu 
d'étincelles  qui  pétillent ,  brillent  un  mo- 
ment, se  dispersent  et  disparaissent. 

11  existe  un  autre  genre  d'esprit  qui  est 
plus  rare  que  celui-ci ,  dont  on  ratï'ole  moins , 
et  qui  paraît  pourtant  préférable  à  bien  des 
gens;  je  veux  parler  de  cet  esprit  aimable 
qui  semble  annoncer  l'heureuse  réunion 
d'un  bon  caractère  et  d'une  imagination 
brillante;  de  cet  esprit  qui  nous  apprend 
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non  pas  à  éblouir  les  autres,  mais  à  les  faire 
ressortir;  qui  nous  porte  à  savoir  nous  ou- 
blier nous-mêmes,  loin  de  cherclier  à 
éclipser  ceux  qui  nous  enloureal.  Un  sem- 
blable esprit  est  le  résultat  d'une  foule  de 
points  délicats  qu'il  est  difficile  de  savoir 
saisir.  Il  ne  faut  pas  seulement  sentir  avec 
finesse ,  il  faut  encore  parler  avec  boule  :  on 
vante  le  bel  esprit,  on  vante  et  l'on  aime 
l'esprit  aimable;  on  se  plaît  à  voir  humilier 
l'un;  l'autre  se  fait  applaudir  sans  exciter; 
jamais  de  jalouse  rivalité. 
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LE  PROVINCIAL  A  PARIS. 

vjELui  qui ,  du  fond  de  sa  petite  ville  où  il 
a  lu  quelque  relation  mensongère  sur  Paris, 
se  décide  à  venir  visiter  celte  célèiire  capi- 
tale, clierclie  d'avance  à  se  mettre  en  garde 
contre  toutes  les  ruses  qu'on  ne  manquera 
pas  d'employer  pour  le  tromper.  Il  est  bien 
convaincu  qu'il  trouvera  à  chaque  pas  des 
gens  qui  conspireront  contre  sa  bourse. 
Cette  idée  le  tourmente  pendant  tout  le 
voyage.  Lorsqu'aux  barrières  il  voit  le  con- 
ducteur de  la  diligence  monter  sur  l'impé- 
riale pour  veillera  la  sûreté  des  paquets  qui 
lui  sont  confiés,  alors  ses  alarmes  redou- 
blent. Arrivé  dans  la  cour  des  messageries, 
il  regarde  avec  défiance  ces  hommes  aux 
larges  épaules  qui  l'entourent  :  déjà  l'un 
d'entre  eux  a  légèrement  enlevé  la  hjurde 
malle;  il  le  suit  d'un  œil  inquiet  jusqu'à 
l'hôtel  qu'on  lui  a  indiqué.  Le  lendemain  , 
il  ne  sortira  qu'en  tremblant  pour  porter 
les  nombreuses  lettres  de  recommandation 
dont  il  s'est  chargé  ,  et  il  sera  tout  étonné, 
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quand  ii  reiilrera  ,  de  trouver  encore  sou 
porle-feuille  dans  sa  poche,  el  sa  montre 
dans  son  gousset. 

Il  ignore  qu'il  n'y  a  aucune  ville  de  l'Eu- 
rope oii ,  proportion  gardée ,  il  se  comnulte 
moins  de  vols  qu'à  Paris,  parce  qu'il  n'y  en 
a  aucune  où  la  police  exerce  une  surveil- 
lance aussi  active.  Quand  on  pense  au  nom- 
bre immense  d'habitans  que  cette  ville  ren- 
ferme dans  sou  sein  ,  à  tous  ces  étrangers 
qui  y  abondent;  quand  on  jette  ensuite  les 
yeux  sur  tous  ces  malheureux  que  le  con- 
traste de  leur  misère  et  de  l'opulence  qui 
règne  autour  d'eux  peut  porter  aux  plus 
grands  excès,  et  qu'au  milieu  de  tant  de 
causes  de  troubles  on  voit  cependant  les 
propriétés  respectées ,  et  les  citoyens  vivant 
dans  une  paix  profonde,  alors  on  admire  le 
spectacle  le  plus  étonnant  que  puisse  offrir 
la  civilisation  ,  et  on  reconnaît  toutes  les 
ressourees  qu'un  gouvernement  peut  trou- 
ver daus  de  boruies  lois  pour  le  bonheur 
d'un  peuple. 

Il  n'est  aucune  ville  qui,  comme  Paris, 
ait  la  vertu  de  nous  faire  faire  sur  le  néant 
de  notre  vanité  de  salutaires  réflexions. 
Osmoud  et  Ergaste  restent  dans  la  même 


(  ï5) 
province  ;  le  premier  se  fait  appeler  M.  d"Os- 
niond;  le  secoud  est  un  marchand  estima- 
ble, mais  peu  fortuné.  Tuus  les  deux  ont 
des  rapports  fréqueus;  voyez-les  cependant 
dans  la  rue  :  Ergaste  clicrclie  à  saluer  Os- 
mond,  qui  affecte  de  détourner  la  lête.  On 
voit  qu'il  craint  qu'un  salut  affecluiux  iic 
fît  croire  aux  passans  qu'il  est  en  iulimilé 
avec  un  homme  pauvre. 

Ils  se  rencontrent  tous  les  deux  h  Paris  ; 
Osmond  prévient  Ergaste,  il  lui  serre  ami- 
calement la  main  ,  il  l'engage  à  venir  le 
voir,  il  lui  rend  même  la  première  visite. 
Est  ce  qu'Osmond  n'a  plus  la  même  vanité? 
Est-ce  qu'enfin  il  est  convaincu  qu'il  peut, 
sans  se  compromettre,  paraître  l'ami  d'un 
homme  qui  vaut  au  moins  autant  c]ue  lui  ? 
Non  :  rendu  dans  sa  province  ,  co  sera  tou- 
jours M.  d'Osmond  ;  mais  à  Paris,  perdu 
dans  la  foule  ,  au  milieu  de  tant  de  véritable 
grandeur,  de  tant  d'immenses  richesses,  il 
a  réfléchi  pour  la  première  fois  de  sa  vie  ,  et 
a  su  reconnaître  qu'il  était  simple  proprié- 
taire de  six  mille  livres  de  rente  et  d'un 
petit  château. 

Un  orgueil  déplacé  est  un  vice  inhérent  à 
l'espèce  humaine.  L'amour  des  préférences, 
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foiKlécs  sur  la  naissance  ou  sur  la  fortune  i 
exista  dans  lous  les  temps!  Cette  ligne 
de  démarcation  entre  les  rangs,  suivie 
avec  tant  d'exactitude  dans  les  petites  pro- 
vinces, est  beaucoup  moins  maïquée  à  Pa- 
ris; encore  exisle-t-elle  dans  le  cercle  oii 
se  trouvent  toujours  les  mêmes  personnes; 
mais  là,  au  moins,  ou  sait  se  iaire  pardon- 
ner en  quelque  sorte,  par  des  manières  ai- 
mables envers  tout  le  monde,  les  égards  que 
i'oQ  a  pour  le  rang  ou  pour  l'opulence. 

Rien  de  plus  insipide  en  général  que  la 
vie  que  mène  à  Paris  l'habitant  de  la  pro- 
vince. 11  court  les  spectacles,  les  promena- 
des, passe  la  moitié  de  la  journée  sous  les 
galeries  du  Palais-Royal,  fréquente  les  tri- 
pots par  désoeuvrement,  ou  s'expose  à  s'en 
retourner  chez  lui  maudire  pendant  trois 
mois  son  funeste  voyage. 

Si  un  provincial ,  s'arrêtanl  devant  chaque 
Loulique  de  la  rue  Saint-Honoré ,  et  restant 
eu  extase  pendant  des  heures  entières,  la 
bouche  ouverte,  les  yeux  fixes,  doit  sou- 
vent faire  sourire  notre  malignité,  quel  est 
le  sentiment  que  doit  inspirer  à  tout  homme 
de  bon  sens  un  Parisien  qui  se  trouve  dans 
la  province  ?  II  promène  sur  lous  les  objets 
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tiii  œil  dédaigneux,  cite  Paris  à  cliaque  moii 
Le  conduit-on  aii  spectacle,  il  parle  de 
l'Opéra  et  des  Français.  Lui  fait-on  con- 
templer un  édifice,  il  vante  le  Louvre  et 
les  Tuileries.  Il  connaît  tous  les  ministres, 
est  intimement  lié  avec  nos  généraux  j  il 
connaît  les  principaux  traits  de  leur  vie, 
vous  étourdit  d'anecdotes  supposées ,  et 
finit  souvent  par  vous  persuader  qu'il  est 
un  grand  personnage. 

Observez  que  cet  homme  qui  affecte  des 
airs  si  dédaigneux  est  en  général  dénué , 
malgré  le  brillant  de  son  esprit,  de  toute 
instruction  solide.  Le  Parisien  affecte  par 
ton  un  grand  enthousiasme  pour  les  arts, 
et  connaît  à  peine  les  chefs-d'œuvre  qu'ils 
ont  produits.  Il  est  persuadé  qu'en  fréquen- 
tant les  spectacles,  les  cercles ,  en  lisant  les 
journaux ,  il  doit  acquérir  la  science  uni- 
verselle. Habile  a  saisir  la  superficie  des 
choses ,  il  connaît  un  peu  de  tout ,  ne  peut 
parler  sensément  sur  rien,  et  se  sauve  par 
son  impudence  naturelle  des  petites  hu- 
milialions  que  pourrait  lui  occasionner  son 
ignorance. 

Les  Labitans  de  la  province  ne  sont  point 
étonnés  de  ce  mépris  orgueilleux  que  croira 
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devoir  aflccler  le  plus  petit  marchand  de  la 
rue  Saint-Denis.  Ils  sont  persuadés  qu'on 
doit  tout  Irouvcr  détestable  chez  eux  quand 
on  sort  de  Paris.  Une  grande  capitale  doit, 
il  est  vrai,  avoir  dans  tous  les  genres  des 
modèles  d'une  perfection  à  laquelle  ne  peut 
parvenir  que  bien  difficilement  une  ville 
privée  des  mêmes  ressources  j  mais  savent- 
ils  la  connaître ,  celle  perfection  ,  ceux  qui 
affectent  un  dédain  si  superbe?  Celui  qui 
veut  être  heureux,  celui  qui  sait  jouir, 
ne  prend  jamais  dans  les  extrêmes  ses  points 
de  comparaison  :  il  ne  brûle  point  sa  bi- 
bliothèque après  avoir  lu  Homère,  et  il  ad- 
mire les  chefs-d'œuvre  de  notre  architec- 
ture, quoiqu'il  ait  vu  Saint-Pierre  de  Rome. 
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LES  DIVERSES  ESPECES 

DE    CHARLATANS. 

Jt  ARis  se  divise  en  un  nombre  infini  de 
classes  distinctes  les  unes  des  autres  par 
quelque  nuance;  mais  les  deux  plus  nom- 
breuses sans  contredit  sont  composées  et 
des  gens  adroits  qui  cberchent  à  tromper 
les  autres  d'une  manière  plus  ou  moins 
Lonnêle  ,  et  des  gens  crédules  qui  veulent 
bien  se  laisser  tromper.  Uu  auteur  vous 
annonce  qu'il  va  vous  faire  rire  aux  éclats, 
et  les  premières  lignes  de  son  ouvrage  vous 
endorment  ;  une  vierge  douce  et  timide 
vous  jure  devant  les  autels  obéissance  et 
fidélité,  et  mi  mois  après  cet  ange  de  dou- 
ceur se  moque  de  vous,  et  prend  un  amant. 
Avez-vous  un  procès,  votre  avocat  arrivej 
êtes-vous  malade  ,  votre  médecin  accourt  j 
l'un  vous  garantit  le  succès  de  son  élo- 
quence, et  il  vous  ruine  ;  l'autre  vous  pro- 
Hiel  la  santé,  et  il  vous  tue. 

11  y  a  des  charlatans   de  plusieurs  es- 
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pcccs  :  j'appelle  de  ce  nom  l'homme  opu- 
lent en  apparence  qui  vous  éblouit  par  les 
détails  d'une  opération  qui  doit  doubler  ses 
capitaux,  et  vous  emprunte  cent  mille  écus 
qu'il  ne  vous  rendra  jamais  ;  comme  aussi 
celui  qui,  se  contentant  de  prélever  sur  votre 
crédulité  un  impôt  plus  modéré,  monte  sur 
des  Irélaux,  et  vous  vend  la  santé  à  vingt- 
quatre  sous  par  paquet. 

Les  charlatans  politiques  pullulaient  à 
Paris  il  y  a  trente  ans;  tel  homme  qui  n'a- 
vait entendu  le  bruit  du  canon  qu'à  l'Opéra 
indiquait  un  moyen  infaillible  d'assurer  la 
victoire  à  nos  armées j  on  n'avait  qu'à  suivre 
ses  conseils,  et  l'Europe  entière  était  con- 
quise. Tel  autre  indiquait  un  plan  de  fi- 
nances qui  devait  sauver  l'Etat;  et  pendant 
que  celui-ci  attendait  avec  confiance  ,  dans 
le  grenier  oii  il  avait  conçu  ses  vastes  pen- 
sées ,  la  place  de  contrôleur-général ,  celui-là 
s'étonnait  de  n'avoir  pas  encore  reçu  le  bâton 
de  maréchal  de  France. 

Ce  fut  toujours  à  Paris  que  les  charlatans 
de  toute  espèce  vinrent  jouir  de  leur  triom- 
phe. Law  ne  pouvait  enthousiasmer  que  des 
têtes  parisiennes  ;  ce  n'était  qu'à  Paris  que 
Mesmer  et  Cagliostro  étaient  sûrs  de  sub- 
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juguer  l'admiration  ;  n'est  -  ce  pas  encore 
vers  Paris  que  MM.  Gall  et  Feinaigle  sont 
plus  récemment  accourus  du  fond  de  la 
Germanie  ?  et  ne  voyons-nous  pas  aujour- 
d'hui M.  Azaïz  nous  prouver,  par  un  grand 
exemple ,  qu'un  Français,  quand  il  annonce 
quelque  chose  d'extraordinaire,  peut  être 
prophète  dans  son  pays,  quoi  qu'en  dise 
un  vieux  proverbe j  n'est-ce  pas  à  Paris 
qu'il  veut  révéler  la  vérité  universelle? 

Aucun  peuple  ne  sait  donc  apprécier 
comme  nous  les  merveilles  du  génie  ;  au- 
cun n'est  comme  nous  susceptible  d'enthou- 
siasme :  tout  nous  étonne,  tout  subjugue 
notre  admiration.  En  sortant  de  l'Athénée 
oii  nous  avons  dû  beaucoup  admirer,  nous 
admirons  encore  dans  la  rue  du  Coq  les 
caricatures  de  Martinet;  et  M.  Gall  tàtaul 
savamment  un  crâne  n'est  pas  entouré  d'une 
foule  plus  nombreuse  ,  que  le  joueur  de 
gobelet  qui ,  au  bas  du  Pont-Neuf,  escamote 
légèrement  une  muscade. 

Et  c'est  sans  doute  là  ,en  dépit  de  tous  les 
doctes  élymologisles,  ce  qui  nous  a  valu 
cette  épilliète  de  Badauds  dont  on  nous  a 
qualifiés.  A  dire  vrai ,  nous  avons  une  ré- 
putation de  crédulité  qui  parait  assez  mé- 
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rilcc  ;  anssi  voyous  -  nous  bon  nombre  dff 
gens  habiles  à  tirer  parti  de  celle  disposi- 
tion des  esprits. Venez-vous  à  Paris  pour  sol- 
liciter une  place,  vous  trouvez  des  femmes 
obligeantes  qui  vous  parlent  de  leur  inti- 
mité avec  les  ministres,  de  leur  crédit  à  la 
cour  ;  elles  vous  donnent  l'assurance  de 
leur  haute  protection.  Plein  d'espérance, 
vous  comptez  les  cent  louis  nécessaires 
pour  disposer  favorablement  quclquesagens 
subalternes;  des  obstacles  imprévus  se  pré- 
sentent ,  il  faut  les  renverser  par  quelques 
nouveaux  sncrifîccs  ;  enfin  ,  la  place  que 
vous  deviez  être  sûr  d'obtenir,  est  accordée 
à  un  de  vos  concnrrens  ;  et  lorsque  vous 
voulez  accabler  votre  protectrice  de  repro- 
ches, elle  vous  paraît  plus  désolée  que  vous- 
même  ,  cl ,  pour  vous  consoler,  elle  vous 
offre  un  dédommagement  qu'elle  semble 
accorder  diiricilement ,  et  qu'il  serait  sou- 
vent dangereux  d'accepter. 

Victime  d'un  moment  d'erreur,  sentez- 
vous  un  poison  destructeur  circuler  dans 
vos  veines  ,  lisez  ces  adresses  dont  des 
femmes  complaisantes  vous  remplissent  les 
mains  ;  de  nombreux  docteurs  ,  connus  par 
ieurs  tahns  ,  vous  offrent  leurs  soins  biea- 
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vcillans,  et  vous  promeltenl  d'avancer  une 
guérisoii  prompte  et  sûre.  Comptez -leur 
«ne  somme  déterminée  ,  et  ils  làclioroat 
ensuite  de  parvenir,  en  huit  jours,  à  con- 
centrer dans  voire  sein ,  sous  les  apparences 
de  la  vie ,  le  principe  de  mort  qu'il  l'en- 
ferme. 

Avez-vous  besoin  d'argent ,  vous  pour- 
riez être  embarrassé  partout  ailleurs;  mais 
Paris  oftVe  des  ressources  infinies  :  parcou- 
rez les  Petites-Aftlches  de  la  l'ue  d'Argen- 
teuil,  de  nombreux  capitalistes  offrent  leurs 
fonds  au  public.  Présentez- vous  hardiment 
chez  un  de  ces  hommes  obligeans  ,  il  vous 
parlera  d'abord  de  la  rareté  de  l'argent , 
de  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  s'en  pro- 
curer ;  lui-même  n'aura  dans  le  moment 
aucune  somme  disponible,  cependant  il 
pourra  vous  être  utile,  si  vous  lui  per- 
mettez de  prélever  sur  la  somme  qu'il  vous 
fera  prêter  le  modique  intérêt  de  vingt- 
cinq  pour  cent  ,  et  si  vous  pouvez  en  outre 
lui  donner  pour  sûreté  de  sa  créance  une 
hypothèque  sur  un  immeuble  de  triple 
valeur. 

Quel  utile  journal  que  celui  des  Pelites- 
Afïlohes!  on  s'y  occupe  fort  peu  ,  il  est  vrai  ^ 
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tle  politique  et  de  lilléralure;  le  rédacteur 
se  borne  à  copier  le  lendemain  ce  que  ses 
confrères  ont  publié  la  veille  ;  mais  en  re- 
vanclie  ,  il  insère  soigneusement  tous  les 
avis  ,  toutes  les  annonces  dont  on  lui  donne 
la  note;  là,  le  professeur  de  cours  gratuit, 
qu'anime  le  noble  désir  de  propager  les  lu- 
mières, peut ,  moyennant  quatre  liv.  dix  s., 
répéter,  pendant  trois  jours  de  suite,  aux 
bons  Parisiens  ,  qu'il  donne  la  science  ,  et 
ne  la  vend  pas.  Là,  le  l'ival  des  Very  et 
des  Naudet  peut  inviter  les  amateurs  de  la 
bonne  chère  à  venir  chez  lui ,  faire  pour 
vingt-quatre  sous  un  excellent  dîner  ;  c'est 
encore  là  qu'une  fille  honnête  fait  publier 
qu'elle  est  sage  ,  jolie  ,  qu'elle  a  dix-sept 
ans ,  et  qu'elle  désire  se  placer  près  d'une 
personne  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe.  Enfin 
c'est  aux  Petites-Affiches  qu'un  propriétaire 
a  recours  lorsqu'il  possède  quelque  maison 
délabrée  ,  quelque  terre  en  friche  dont  il 
n'a  pu  se  défaire  à  aucun  prix.  Pour 
quatre  liv.  dix  sous,  le  rédacteur  complai- 
sant atteste  que  la  maison  est  bien  bàlie , 
bien  distribuée  ,  que  la  terre  en  friche  est 
extrêmement  fertile.  Un  acheteur  se  rend 
sur  les  lieux  ,   les   Petites  -  Aftiches  à  la 
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main  ;  il  cherche  la  précieuse  propi'iété  , 
vainement  on  la  lui  montre  ;  il  ouvre  de 
grands  yeux,  est  prêt  à  se  fâcher,  et  rentre 
chez  lui  presque  tenté  de  douter  de  l'iu- 
faillibilite  du  plus  véridique  des  journaux. 
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VOITURES. 

V^UE  faut-il  pour  se  croire  lieureux  à 
Paris?  Est-ce  une  lionnêle  aisance  ,  une 
femme  aimable,  une  réputation  intacte? 
sera-ce  une  place  honorable ,  ou  bien  ces 
qualités  brillantes  de  l'esprit  qui  nous  ren- 
dent l'ornement  d'une  société?  Eh!  non  , 
non  ,  toutes  ces  bagatelles  contribuent  au 
bonheur  sans  doute  ,  mais  elles  ne  le  font 
pas.  Avec  tous  ces  avantages  en  effet ,  ob- 
tiendrez-vous  une  considération  méritée  ? 
Lorsque ,  entrant  dans  un  salon ,  un  laquais 
officieux  aura  prononcé  votre  nom ,  ver- 
rez-vous  la  coquette,  empressée  de  vous 
plaire,  jeter  sur  la  glace  fidèle  un  re- 
gard inquiet  ?  Chacun  affectant  une  intimité 
glorieuse  ,  s'empressera  -  t  -  il  autour  de 
TOUS  ?  Pourrez-vous  ,  devançant  hardiment 
l'homme  respectable  par  son  âge  ou  par 
son  rang,  offrir  la  main  à  la  maîtresse  de 
la  maison  ;  et,  choisissant  la  place  que  votre 
jiiérite  aura  marquée,  oserez -vous  vous 
asseoir  sacs  façon  à  ses  côtés?  Gardez-voiii 
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I)ien  de  celle  présomplueuse  audace  ;  elle 
ne  sied  qu'à  l'iiomme  privilégié  ,  dont  tout 
le  monde,  aussilôt  qu'il  paraît,  doit  recon- 
naître la  supériorité 5  à  l'homme  enfin  à  qui 
le  ciel ,  pour  accorder  tous  les  mérites  en 
un  seul,  donna. ...une  voiture. 

Jadis  ,  nous  dit-on  ,  une  baguette  ma- 
gique pouvait  opérer  sur-le-champ  les 
plus  étonnantes  métamorphoses  ;  je  serais 
tenté  de  le  croire  ,  car  je  vois  aujourd'hui 
■une  simple  voiture,  enchanteresse,  toute 
puissante  ,  produire  des  effets  non  moins 
extraordinaires.  Voyez  Orgon  ,  h  la  tour- 
nure commune  ,  aux  manières  gauches  ; 
son  maintien  embarrassé  décide  la  faible 
opinion  qu'il  a  de  lui-même  j  q'i'i!  parle  ou 
qu'il  se  taise,  sa  timidité  ou  sa  réserve  ré- 
clament l'indulgence  ;  son  honnêteté  a 
quelque  chose  de  servile  ;  soudain  une 
hausse  considérable  dans  les  effets  publics, 
non  seulement  le  liie  de  l'embarras  oti  l'a- 
vaient jeté  de  faux  calculs,  mais  encore 
lui  assure  une  immense  fortune.  Damis, 
son  ancien  camarade  de  collège  ,  ignore 
cet  heureux  changement.  Un  soir,  dans  un 
cercle  nombreux  ,  il  entend  annoncer  Or- 
gon ;  déjà  il  souffre  de  l'embarras  de  sou 
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ami  ;  mais  quel  csl  son  clonnemcnl  !  mis 
avec  un  goûl  rcclierché,  un  homme  se  pré- 
sente d'une  manière  assurée,  il  honore  l'as- 
semblée d'une  légère  inclination  ;  et  déjà 
placé  dans  un  fauteuil  près  de  la  dame  du 
lieu  ,  il  lui  jure  sa  parole  d'honneur  qu'elle 
est  tous  les  jours  plus  jolie  :  bientôt  s'em- 
parant  de  la  conversation  ,  il  parle  guerre, 
gouvernement ,  intérêt  des  peuples  ;  puis 
baissant  (oui  à  coup  la  voix  ,  il  annonce  un 
secret  que  vient  de  lui  confier  un  person- 
nage du  plus  haut  rang ,  son  ami  intime, 
et  là-dessus  il  raconte  mystérieusement  une 
nouvelle  que  chacun  a  lue  le  malin  dans 
son  journal.  Déjà  un  rire  sardonique  erre 
sur  toutes  les  lèvres,  chacun  demande  à  son 
voisin  s'il  connaît  notre  personnage  qui , 
trompé  par  sa  vanité  sur  le  motif  du  léger 
murmure  qu'il  excite  ,  s'applaudit  à  lui- 
même  ,  s'excuse  d'être  forcé  de  se  retirer, 
et  répond  à  quelques  instances  d'honnêteté 
gue  la  -voiture  l'attend.  A  ce  mol  puis- 
sant, le  calme  renaît  j  on  s'étonne  d'avoir 
pu  juger  un  homme  avec  tant  de  légèreté, 
et  Orgon,  en  se  retirant ,  obtient  de  chacun 
un  salut  de  haute  considération. 

U<ie  voilure  annonce  au   moins  trente 
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mille  francs  de  rente;  et  encore  fa  util,  avec 
une  pareille  fori  une,  user  d'une  grande  éco- 
nomie pour  n'avoir  pas  de  dettes  à  la  fin  de 
l'année.  On   n'évalue   cependant  qu'à    six 
mille  francs  la  dépense  qu'occasionne  une 
voiture,  mais  celle  que  l'on  est  forcée  de 
faire  pour  soutenir  le   ton  que  l'on  prend 
alors  est  incalculable  :  un  équipage  donne 
un  rang,  un  nom  qu'il  faut  soutenir.Table, 
logement ,  toilette  ,  domestiques ,  tout  chez 
vous  doit  afficher  l'opulence.  Pouvez-vous 
décemment ,  lorsque   vous  allez  au  spec- 
tacle,  descendant  d'un  équipage  brillant, 
aller  vous  morfondre  à  la  queue  pour  vous 
disputer,  avec  une  canaille  venue  à  pied, 
un  billet  de  six  liv.  douze  sous?  Non,  il  faut 
une  loge  louée  d'avance  ;  et,  fussiez-vous 
seul ,  le  bon  ton  ,  votre  voiture  vous  obli- 
gent de  payer  pour  six.  Pouvez-vous  dé- 
cemment  encore  éloufl'er  à  Paris  pendant 
l'été,  et  n'est-il  pas  de  rigueur  d'avoir  une 
maison  de  campagne ,  où  vingt  amis  fidèles 
viendront  chaque  jour  louer  et  vos  jardins 
anglais   et   vos  vins  délicieux?  Et  lorsque 
votre  chaste  moitié  vous  présentera  à  la  fin 
de  chaque  année  le  coaiple  de  son  joail- 
lier, irez-vous ,  mari  ridicule,  faire  de  fas- 
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tidieuses  réflexions,  et  vous  exposera  cire 
la  fable  de  la  bonne  société  de  Paris?  Ne 
faut -il  pas  soutenir  son  rang  ,  et  voulez- 
vousque,  pendant  que  Mesdames,  M***et 
]\  *  *  *  descendront,  élincclantcs  de  dia- 
niaus,  l'une  de  son  léger  cabriolet ,  1  autre 
de  sa  modeste  demi-îortune  ,  voulez-vous 
que  votre  épouse ,  forcée  de  ruugir,  dé- 
mente par  une  mise  modeste  le  luxe  qu'af- 
iJche  sa  berline  anglaise  ? 

Une  femme  sur- tout  sait  parfaitement 
apprécier  le  mérite  d'une  voilure;  fût-elle 
déjà  parvenue  à  cet  âge  qui  commande  le 
respect ,  elle  n'en  est  pas  moins  sûre  de  se 
voir  alors  entourée  d'une  cour  nombreuse; 
xme  intrigue  avec  une  femme  à  voiture  est 
la  seule  que  le  suprême  bon  ton  permette 
d'avouer;  peu  importe  que  la  femme  soit 
jolie  ou  laide,  n'est-il  pas  d'ailleurs  dans  le 
second  cas  permis  à  un  amant  de  prendre 
des  distractions  ?  Peu  importe  encore  par 
quels  moyens  plus  ou  moins  honorables  , 
elle  est  parvenue  à  pouvoir  dire  :  Mon  équi- 
page :  elle  en  a  un  ,  c'est  là  le  grand  point. 
— J'ai  connu  une  femme  charmante  qui  ren- 
dait heureux  un  jeune  homme  qu'embellis- 
saient les  plus  nobles  qualités.  Madame  B***, 
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par  caprice,  ou  par  jalousie,  avait  tenle,, 
mais  vainement ,  d'enlever  à  son  amie  un, 
amant  jusqu'alors  fidèle.  Tendres  regards  y 
aimables  agaceries,  tout  fui  mis  en  usage  y 
et  le  jeune  homme  ne  se  laissait  point  sé- 
duire   par  ce   manège  de   la   coquetterie. 
Pleine  de  dépit,  mais  encore  plus  affermie 
dans  son  dessein,  madame  B*"^*  veut  faire 
coopérer  à  sa  réussite  son  bénévole  époux. 
Elle  redouble  de  tendresse  pour  lui,  lui 
prodigue  les  noms  les  plus  doux  ;  émer- 
veillé de  cet  excès  d'amour,  M.  B***  se  re- 
pent  de  s'être  conduit  avec  une  négligence 
coupable,  et  il  se  promet  bien  de  réparer 
ses  torts;  ce  n'était  point  là  du  tout  ce  que 
demandait  la  tendre  épouse.    Lorsqu'elle 
croit  l'esprit  de  son  mari  bien  préparé,  elle 
fond  en  larmes,  confesse  qu'elle  n'a  pas  de 
raison ,  et  avoue  enfin  qu'elle  sera  malheu- 
reuse jusqu'à  ce  qu'elle  ait  une  voiture.  La 
femme  d'un  banquier  aller  à  pied  !  elle  est 
la  seule  dans  Paris  ;  toute  la  bonne  société 
ne  peut  assez  s'en  étonner,  et  désormais  elle 
est  décidée  à  ne  plus  se  présenter  nulle 
part.  Le  mari  résiste  d'abord  ;  sa  femme  le 
presse  ;  enfin  M.  B***,  excédé  par  les  im- 
porlunilés  de  sa  femme  ,    et  bien  déler- 
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miné  d'ailleurs  à  faire  incessamment  ban- 
queroute, se  rend  à  ses  désirs.  Les  plus 
tendres  sermens  sont  la  récompense  de  cette 
preuve  d'un  amour  bien  réciproque;  et  le 
soir  même  ,  couverte  de  diaraans ,  elle  se 
rend ,  dans  son  équipage ,  dans  une  maison 
oii  elle  devait  rencontrer  l'auteur  de  son 
secret  martyre.  Elle  arrive  avec  fracas; 
chacun  la  traite  avec  de  nouveaux  égards; 
elle  parle  de  ses  chevaux,  de  leur  légèreté, 
delà  folie  de  ceux  qui,  maîtres  d'une  grande 
fortune ,  ne  savent  pas  en  jouir.  Déjà  le 
charme  tout  puissant  opère  sur  notre  jeune 
homme;  il  croit  trouver  dans  madame  B'''** 
des  charmes  qu'il  n'avait  pas  encore  décou- 
verts; lorsqu'elle  se  lève,  elle  lui  lance  un 
tendre  regard  ;  entraîné  par  un  mouvement 
involontaire,  il  lui  offre  la  main,  et....  le 
soir  même  ,  le  perfide  était  à  ses  pieds. 

Beaucoup  de  personnes,  pour  se  déro- 
ber aux  folles  dépenses  que  nécessite  une 
voilure,  se  servent  d'un  remise.  Ou  en 
trouve  de  fort  élégans  quand  on  les  prend 
à  l'année  ,  et  pour  5,ooo  liv.  environ  on  se 
procure  les  mêmes  douceurs,  sans  s'impo- 
ser les  mêmes  embarras  ;  ceux  qu'on  loue 
au  mois  et  à  la  journée  décèlent  ordinaire- 
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ment  le  locatis.  Ces  voitures  sont  d'une 
grande  ressource  pour  les  étrangers,  pour 
les  intrigans  qui ,  avec  les  dehors  du  luxe , 
parviennent  plus  facilement  à  leurs  fins  , 
et  pour  les  amateurs  d'illusions,  auxquels 
il  est  permis ,  moyennant  un  louis ,  de  rêver 
pendant  un  jour  qu'ils  sont  heureux. 
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CABRIOLETS. 

ui  j'étais  lieutenant  de  police ,  disait 
Louis  XV,ye  défendrais  les  cabriolets.  Et 
moi,  à  la  place  de  Louis  XV,  je  n'aurais 
pas  su  peut-être  faire  un  bon  mol;  mais 
j'aurais  eu  le  bon  esprit  de  porter  une  or- 
donnance qui  eût  infailliblement  mieux 
valu.  J'aurais  voulu  que  tout  cabriolet 
allât ,  dans  les  rues  ,  tout  au  plus  au  très- 
petit  trot;  que  tout  cabriolet  allant  plus 
vite  fût  arrêté  sans  attendre  qu'il  eût 
occasionné  quelque  accident;  et  que ,  sur 
la  simple  déposition  de  quatre  témoins , 
le  maître  fût  condamné  à  payer  une 
amende fxée ,  et  assez  forte  pour  lui  ins- 
pirer,  malgré  lui  -  même  ,  une  sage  pré- 
voyance. 

Peut- on  comparer  un  moment  le  léger 
désagi'ément  qu'aurait  une  semblable  me- 
sure, avec  les  salutaires  effets  qu'elle  pi'o- 
duirait  ?  Lorsque  je  vois, dans  une  rue  po- 
puleuse, un  cabriolet  qu'emporte  un  cheval 
que  le  fouel  excite ,  rouler  avec  rapidité  au 
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Jnilieu  d'une  foule  nombreuse,  je  frémis  et 
m'étonne  toujours  que  tous  les  citoyens  ne 
réclament  pas  contre  un  abus  qui  met 
chaque  jour  leur  vie  en  danger.  La  police 
punit  sévèrement  ceux  dont  l'imprudence 
cause  un  événement  malheureux;  mais  ne 
serait-il  pas  plus  sage  de  prévenir  le  mal 
que  de  le  punir.  Eh!  messieurs  les  petits- 
maîtres,  qui  croyez  peut-être  pouvoir,  pour 
une  somme  légère,  broyer  impitoyable- 
ment vos  semblables,  le  Champ-de-lMars, 
le  bois  de  Boulogne  ne  vous  sont-ils  pas 
ouverts  ?  Là  ,  vous  pouvez  librement  faire 
admirer  la  vitesse  de  vos  chevaux  anglais  ; 
mais,  de  grâce,  cessez  de  prendre  nos  rues 
pour  uile  lice  ouverte  à  votre  adresse  ; 
plaignez,  au  lieu  de  le  renverser,  Je  mal- 
heureux qu'une  charge  pesante  accable,  et 
qu'il  soit  permis  à  l'homme  paisible  de  se 
rendre  sans  ci'ainte  oii  ses  affaires  l'ap- 
pellent. 
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FIACRES,  CABRIOLETS  DE  PLACE. 

JLl  est  une  espèce  de  voitures  qui  jamais 
ne  provoquera  l'ordonnance  que  j'aurais 
exigée  de  Louis  XV.  Je  veux  parler  des 
fiacres.  Naturellement  paisibles,  les  cour-, 
siers  qui  les  traînent  n'importunèrent  ja- 
mais les  piétons  ;  vainement  les  cochers  les 
accalilent  de  coups  de  fouet,  leur  pas  n'en 
est  pas  moins  modéré.  Jadis  peut-être  l'hon- 
neur d'un  équipage  brillant ,  maintenant 
tristes  et  languissans,  ils  courbent  leur  tête 
vers  la  terre  ;  et ,  du  moment  où  ils  sont  con- 
duits sur  la  place  jusqu'à  leur  dernière 
heure,  leur  vie  n'est  qu'un  long  assoupisse-^ 
ment  dont  le  bras  le  plus  vigoureux  a  bien 
de  la  peine  à  les  retirer. 

Les  chevaux,  la  voiture  et  le  cocher ,i 
parfaitement  en  harmonie, ne  forment  au- 
cune disparate.  Les  chevaux  sont  presque 
mourans  ;  la  voiture  est  ordinairement  dure; 
le  cocher  toujours  insolent ,  et  le  tout  est 
le  plus  souvent  d'une  malpropreté  x'epous- 
sanle. 
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Les  places  qui  leur  sont  assignées  et  ou 
ils  doivent  se  tenii*  sont  très-multipliees;  ils 
sonl  forcés  de  marcher  lorsque  vous  le  leur 
ordonnez.  N'oubliez  pas,  lorsque  vous  vou- 
lez faire  plusieurs  courses,  de  vous  munir 
de  votre  montre  j  autrement  le  cocher  aura 
la  précaution  de  hâter  le  mouvement  trop 
tardif  de  la  sienne,  et  vous  courrez  grand 
risque  d'être  conduit  à  trois  heures  dans  la 
maison  oîi  vous  devez  aller  dîner  à  cinq. 
Indépendamment  de  la  somme  fixée ,  on 
donne  ordinairement  une  légère  gratifica- 
tion qu'ils  regardent  comme  un  tribut  qui 
leur  est  dû,  et  qu'on  ne  peut  leur  refuser 
sans  les  entendre  vomir  un  torrent  d'in- 
jures. Vainement  la  police  use  contre  eux 
de  la  plus  grande  sévérité;  l'état  d'ivresse 
presque  perpétuelle  dans  lequel  ils  vivent 
leur  fait  oublier  le  lendemain  la  punition 
de  la  veille.  Un  numéro  placé  devant  et 
derrière  leurs  voitures,  sert  à  signaler  à  la 
police  ceux  dont  on  a  à  se  plaindre. 

Depuis  quelques  années  les  fiacres  ont  ,• 
dans  les  cabriolets  de  place,  des  rivaux  re- 
doutables. Ces  cabriolets, que  l'on  distingue 
de  ceux  des  particuliers  par  les  numéros 
beaucoup  plus  grands  qu'ont  ceux-là,  sont 
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ordinairement  plus  propres  que  les  fiacres," 
le  cheval  en  est  meilleur,  et  les  cochers  sont 
plus  honnêtes.  Jaloux  les  uns  des  autres, 
les  cochers  defiacresetde  cabriolets, quand 
ils  peuvent  se  nuire, n'en  laissent  pas  échap- 
per l'occasion;  les  premiers  tâchent  d'ac- 
crocher les  seconds ,  qui ,  moins  forts  et  plus 
généreux,  se  vengent  en  les  devançant.  Les 
gens  pressés,  et  ils  sont  nombreux  à  Paris, 
applaudissent  à  cet  esprit  de  rivalité,  et 
cherchent  à  l'enlrelenir. 


(  59) 


ISOLEMENT  DES  PARISIENS. 

Ju'extrême  politesse  des  Parisiens  doit  leur 
donner  souvent  l'apparence  de  la  fausseté. 
Toujours  ofïVanl  leurs  services,  prodigues 
de  protestations,  \h  affectent  une  bienveil- 
lance toute  particulière  pour  des  gens  qui 
ne  leur  inspirent  que  la  plus  parfaite  indif- 
férence. Vous  arrivez  à  Paris  du  fond  de 
votre  province  pour  solliciter  une  place; 
recommandé  à  un  homme  puissant ,  vous 
avez  été  reçu  avec  la  plus  grande  bonté. 
Votre  protecteur  se  trouve  avec  vous , 
quinze  jours  après,  dans  la  même  société  ; 
vous  l'abordez  avec  déférence,  et  hasardez 
quelques  mots  sur  les  re  lards  que  vous  éprou- 
vez. Prenant  un  ton  affectueux,  l'homme 
en  place  s'étonne  de  vos  craintes;  vos  la- 
lens  vous  appellent  à  la  place  que  vous  de- 
mandez; il  a  déjà  parlé  à  plusieurs  amis,  il 
pressera  votre  nomination.  A  ces  mots,  qui 
portent  la  joie  dans  votre  ame,  il  s'éloigne, 
et  demande  à  la  première  personne  qu'il 
rencontre  quel  est  voire  nom. 
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Jouir,  ou  accumuler  les  moyens  d'aug- 
menter ses  jouissances,  voilà  la  seule  affaire 
dont  on  s'occupe  sérieusement  à  Paris. 
Comme  on  ne  se  voit  qu'en  passant ,  ou 
cherche  à  embellir  un  moment  aussi  court, 
et  à  laisser  de  soi-même  une  opinion  favo- 
rable. Voilà  la  cause  de  celle  bienveillance 
qu'on  paraît  éprouver  pour  tout  le  monde  j 
mais  plein  d'indifl'érence,  au  fond  de  son 
ame,  pour  tout  ce  qui  concerne  les  autres, 
un  homme  arrange  dans  sa  têle  une  partie 
de  plaisir,  pendant  qu'à  sa  prière  vous  vous 
épuisez  à  lui  détailler  une  affaire  dans  la- 
quelle il  veut  vous  être  utile,  et  vous  l'en- 
tendez un  moment  après  déplorer, en  jouant 
un  boston,  la  perte  d'un  ami  intime. 

Celui  qui  a  vécu ,  et  qui ,  désenchanté  de 
toutes  ces  brillantes  illusions  qui  l'avaient 
d'abord  séduit,  juge  le  monde  en  homme 
qui  l'a  éludié,  gémit  de  cet  isolement  qui 
lui  fait  chaque  jour  sentir  la  solitude  du 
cœur.  Epoux  d'une  femme  aimable,  père 
de  nombreux  enfans,  il  a  douze  domesti- 
ques à  ses  ordres;  il  compte  cinquante  amis 
toujours  prêts  à  se  confondre  en  protesta- 
tions de  dévouement,  et  il  se  trouve  seul 
au  milieu  de  tant  de  monde  qui  l'eavirounej 
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il  sait  que  de  lant  d'amis,  il  n'en  est  pas  un 
seul  auquel  il  puisse  confier  son  ame  lout 
enlière.  Entraînés  parleurs  goûts,  par  leurs 
plaisirs,  ceux  que  la  nature  a  allachés  à  lui 
par  les  liens  les  plus  doux  sont  lancés  dans 
Je  tourbillon  du  monde  ;  et  si  le  hasard 
rassemble  un  moment  cette  famille  dis- 
persée ,  l'ennui  seul  présideraà  celle  réunion 
forcée. 

J'aime  le  mot  d'une  femme  connue  par 
son  esprit  et  sa  légèreté.  Un  amant  qui  n'a- 
vait éprouvé  que  des  rigueurs  lui  repro- 
chait son  indifférence  :  Jîon  ami ,  lui  ré- 
pondit-elle,/^ i'Ê'/zj  que  je  pourrais  vous 
aimer  j  mais  en  vérité  je  n'en  ai  pas  le 
temps.  Avec  un  peu  de  franchise,  beau- 
coup d'amis  se  feraient  souvent  le  même 
aveu.  On  ne  prononce  en  général,  dans  la 
société,  le  nom  d'amitié  que  pour  le  pro- 
faner; il  semble  qu'on  ne  connaît  plus  ce 
besoin  impérieux  de  deux  âmes  qui  se  clier- 
cbent  pour  se  confondre  enseml)le,si  toute- 
fois on  doit  appeler  besoiu  ce  sentiment 
délicieux  qui  n'a  pour  principe  aucun  des 
motifs  qui  rapprochent  ordinairement  les 
liommes,  qui  double  les  plaisirs  de  ceux 
qu'il  échauffe  ,  et  qui  sans  doute  inspirait  le 
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poêle  de  la  nature  lorsqu'il  s'écria  avec  une 
simplicité  si  touchante  : 

Qu'un  ;imi  véritable  est  une  douce  chose'. 

Ce  serait  dans  le  sein  des  familles  qu'on 
devrait  encore  trouver  cette  douce  intimité 
que  prépare  la  sympathie  du  sang  ;  mais  trop 
souvent  divisées  par  l'intérêt ,  rapprochées 
quelquefois  par  la  puissance  de  l'habitude, 
les  familles  se  voient  avec  indifférence,  et 
ne  connaissent  plus  celte  franche  amitié 
qui  unissait  nos  bons  aïeux  ,  et  qu'on  voit 
souvent  encore  régner  entre  des  étrangers  ; 
et  cependant  trouvera-ton  parmi  eux  cette 
indulgence  pour  nos  erreurs,  celte  absence 
de  toute  rivalité,  cette  affection  née  avec 
nous  ?  Ce  fut  au  sein  de  notre  famille  que 
notre  cœur  s'ouvrit  aux  douces  impres- 
sions de  la  reconnaissance  pour  les  soins 
dont  on  entoura  notre  berceau,  de  la  bien- 
veillance pour  ceux  qui  partagèrent  nos 
premiers  plaisirs;  et  lorsqu'un  jour  agités 
par  des  passions  violentes,  nous  voudrons 
nous  rappeler  ces  jouissances  si  pures  que 
rien  ne  troublait  alors ,  ce  sera  encore  au 
sein  de  notre  famille  que  nous  serons  re- 
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portés  par  nos  souvenirs.  Ce  n'est  jamais, 
dil-on,  parmi  ceux  que  la  nature  créa  pour 
nous  aimer,  que  nous  devons  chercher  nos 
vrais  amis.  Ah  !  loin  de  nous  une  persua- 
sion cruelle  qui  ofl'enserail  la  nature  elle- 
même!  Celui  qui  méconnaîtra  les  lois  qu'elle 
a  gravées  dans  nos  cœurs,  celui  qui  sentira 
son  cœur  fermé  pour  un  fils,  pour  un  frère, 
n'éprouvera  jamais  aucun  sentiment  géné- 
reux; il  sera  incapable  de  remplir  les  de- 
voirs qu'impose  l'amitié. 
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LE  MARAIS 

ET    LA    CHAUSSÉE    d'ajNTIN. 

J.JA  mode  n'exerce  pas  seulement  son 
empire  sur  les  brillans  atours  qui  doivent 
embellir  la  beaulé,  sur  l'équipage  élégant 
qui  doit  allester  les  droils  de  l'homme  opu- 
lent à  la  considération  publique,  elle  îixe 
encore  pour  ses  fidèles  sectateurs  un  quar- 
tier qu'il  leur  est  expressément  enjoint  d'ha- 
hiler.  Ceux  qui,  pour  connaître  ses  bizarres 
caprices,  aiment  à  se  perdre  dans  la  nuit 
des  temps,  prétendent  que  jadis  elle  ne  re- 
gardait avec  bienveillance  que  l'antique 
quartier  de  la  Cité  j  bientôt  ce  fut  au  INIarais 
qu'elle  transporta  le  siège  de  son  empire  j 
son  humeur  volage  n'accorda  ensuite  ses  fa- 
veurs qu'au  faubourg  Saint-Germain,  et 
aujourd'hui  c'est  la  chaussée  d'Antin  qu'elle 
a  choisie  pour  y  déployer  toute  sa  puis- 
sance. 

Mais  de  tous  ces  quartiers  tour  à  tour  fa- 
vorisés et  dédaignés ,  le  Marais  est  le  seul 
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qui  ait  couservé  le  seuliment  de  son  an- 
cienne dignité.  Les  préjugés  y  sont  mainte- 
nus dans  toute  leur  foi'ce,  et  toute  innova- 
tion est  sévèrement  interdite.  L'iiomme  da 
monde,  que  quelques  devoirs  de  parenté 
forcent  de  se  rendre  une  fois  par  an  au  Ma- 
rais, contemple  toujours  avec  un  nouvel 
étonnement  ces  salies  immenses  que  dé- 
corent d'antiques  tapisseries,  et  où  tous  les 
portraits  de  la  famille  sont  étalés  avec  or- 
gueil. Après  un  long  diner  oii  l'étiquette  a 
exercé  ses  sévères  lois ,  il  est  forcé  de  choi- 
sir entre  une  partie  de  loto  et  une  partie  de 
mouche ,  à  moms  qu'il  ne  préfère  une  con- 
versation oii  l'on  discute  encore  gravement 
sur  les  avantages  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  ou  sur  le  mérite  de  la  bulle 
Unigenitus.livo'p heureux  si  on  lui  propose 
une  promenade  sur  la  place  Royale  !  Là,  au 
moins,  il  pourra  promener  un  œil  respec- 
tueux sur  ces  femmes  vénérables  dont  un 
large  falbala  orne  la  robe  de  salin ,  et  dont 
les  cheveux  poudrés  et  relevés  sous  un 
bonnet  en  pyramide ,  découvrent  ce  noble 
front  qui  n'eut  jamais  à  rougir.  Il  admirera 
aussi  ces  jeunes  gens  qui,  les  cheveux  frisés 
avec  art ,  la  tournure  guindée ,  portent  sous 
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un  bras  le  chapeau  qui  dérangerait  l'écono- 
niie  de  leur  coifl'ure,  pendant  qu'ils  tiennent 
sous  l'autre  le  petit  chien  de  la  maman,  et 
osent  quelquefois  jeter  en  rougissant  un 
coup  d'œil  sur  les  charmes  voilés  de  celle 
qui,  après  quatre  ans  de  soupirs,  couron- 
nera peut-êlre  leur  ardeur. 

Avec  quelle  satisfaction  nouvelle,  heu- 
reux habitant  de  la  chaussée  d'Antin ,  lu  re- 
verras ensuite  ton  brillant  boulevart  italien! 
Quel  monde  nouveau!  Le  riche  cachemire 
a  remplacé  le  modeste  raantelel  noir  :  aux 
airs  sérieux,  à  la  tournure  sévère  succède 
une  aimable  et  bruyante  folie.  Les  femmes, 
dans  leur  démarche  négligemment  volup- 
tueuse, dans  leui's  yeux  qu'anime  la  gaieté 
ou  qu'embellit  une  aimable  langueur,  sem- 
blent n'appeler  autour  d'elles  que  des  idées 
de  félicité.  Ces  voitures  brillantes  qui  se 
croisent  ;  ces  chevauxqui  effleurent  la  terre; 
cette  diversité  de  costumes  ;  ces  larges  bou- 
levarts  qu'embellissent  des  arbres  majes- 
tueux ,  et ,  dans  l'intérieur  de  ces  hôtels 
magnifiques,  ce  marbre,  ces  tableaux,  ces 
riches  tapis ,  tout  annonce  la  patrie  des  arts, 
tout  proclame  la  capitale  du  premier  peuple 
de  l'univers. 
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Mais ,  hélas  !  invincible  puissance  du 
temps,  loni  ici  bas  esl  soumis  à  tes  lois!  Un 
jour  peut-êlre  viendra  oîi,  se  rappelant  la 
tradition  paternelle,  l'heureux  mortel  que 
la  fortune  aura  favorisé  quittera  un  moment 
le  faubourg  brillant,  objet  actuel  de  nos 
mépris,  pour  venir  promener  un  œil  dédai- 
gneux sur  le  séjour  antique  qui  flattait  l'or- 
gueil de  ses  pères.  «Ici,  dira-t-il,  fui  la 
«  chaussée  d'Antin.  Ce  fut  là  que  la  beauté 
«  fil  adorer  ses  caprices  ;  ce  fut  là  que  la 
«  puissance  reçut  ses  adulations;  ces  ma- 
«  sures  furent  des  palais  »!  Mais  au  moins, 
et  nous  pouvons  le  croire  avec  orgueil,  ces 
masures  ne  seront  pas  muettes;  elles  redi- 
ront la  gloire  de  ce  siècle  qui  les  vit  briller 
d'un  éclat  actuellement  eflacé.  Ainsi  lors- 
qu'entraîné  par  l'amour  des  arts,  le  voya- 
geur parcourt  ces  chants  déserts  où  jadis 
s'élevait  la  cité  de  Minerve,  il  sent  son 
cœur  ému  d'un  rispect  religieux;  son  ima- 
gination ranime  les  débris  qui  l'entourent, 
et  autour  d'eux  planent  encore  de  magiques 
souvenirs. 
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LE  BOIS  DE  BOULOGNE. 

Vous  voyez  aux  Tuileries  un  jeune  hom- 
me dont  l'cxlrême  négligé  a  encore  (juelque 
chose  d'élégant.  11  marche  avecafl'eclation; 
il  veut  que  sa  culotte  de  peau,  ses  bottes  à 
revers ,  ses  éperons  et  sa  cravatle  annoncent 
à  tout  le  monde  qu'il  revient  du  bois  de 
Boulogne.  Les  femmes  le  regarderont  avec 
une  attention  plus  particulière  ;  elles  seront 
flattées  d'être  lorgnées  par  lui,  et  ceux  qui 
n'auront  pu  se  promener  que  dans  le  magni- 
fique jardin  des  Tuileries,  porteront  envie 
à  notre  heureux  et  élégant  écuyer. 

Aller  au  bois  de  Boulogne  est  une  de  ces 
jouissances  avouées  par  le  bon  ton.  Un 
homme  que  personne  n'a  remarqué  dans  un 
cercle  ;  une  femme  à  laquelle  on  n'a  adressé 
aucun  hommage ,  glissent  adroitement  dans 
la  conversalion  que  le  bois  de  Boulogne 
était  charmant  le  matin.  A  ces  mois  ma- 
giques, chacun  les  traitera  avec  déférence , 
car  ils  ont  appris  à  tout  le  monde  qu'ils  ont 
des  chevaux  ,  des  équipages,  des  gens. 
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La  mode  a  déterminé  quelle  est  la  pro- 
menade que  les  gens  du  bon  ton  doivent 
fréquenter;  ce  n'est  pas  tout,  elle  a  encore 
fixé  le  mouvement  que  tout  cavalier  doit 
imprimera  son  clieval.  Il  est  défendu  à  ce 
superbe  animal  de  développer  sa  grâce  ma- 
jestueuse dans  un  pas  mesuré  ,  ou  de  fiire 
admirer  dans  sa  course  rapide  sa  force  et  sa 
légèreté.  Il  faut  que  ,  s'alongeant  pénible- 
ment ,  il  frappe  la  terre  d'un  saut  uniforme  ; 
cl  il  est  ordonné,  de  par  la  mode,  à  tout 
cavalier  ,  de  prtMidre  à  chaque  seconde  une 
espèce  d'élan,  et  de  suivre  dans  un  balan- 
cement perpétuel  les  mouvemens  de  sou 
cheval  :  cela  s'appelle  galopper  à  l'an- 
glaise. 

Toute  petite-maîtresse  est  scrupuleuse  à 
rendre  journellement  une  visite  au  bois  de 
Boulogne.  Tanlijt  négligemment  penchée 
sur  le  bord  de  sa  calèche,  elle  écoute  en 
souriant  les  remarques  piquantes  et  les  ten- 
dres aveux  que  lui  font  les  aimables  cava- 
liers qui  l'entourent;  tantôt,  amazone  in- 
trépide ,  elle  s'élance  avec  légèreté  sur  le 
coursier  qui  doit  faire  briller  sa  grâce  et  son 
adresse,  et  devance  l'escadron  nombreux 
qui  la  suit  et  l'admire, 
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Quelquefois  la  beauté  aime  à  s'égarer 
sous  ces  allées  épaisses  qui  prêtent  alors 
une  ombre  favorable  aux  doux  larcins  de 
l'amour.  Les  bois  ont  toujours  été  chers 
aux  amans  ;  la  solitude ,  propice  aux  tendres 
mystères,  semble  inspirer  d'un  côté  une 
heureuse  témérité  ,  pendant  que  de  l'autre 
elle  dispose  à  une  douce  confiance.  Com- 
bien une  femme  est  plus  séduisante  sous 
une  voûte  de  verdure ,  que  lorsque  dans  un 
boudoir  voluptueux  elle  s'entoure  de  tous 
les  prestiges  de  l'art  !  Dans  un  boudoir  ,  le 
petit  manège  de  la  coquetterie  fait  taire  la 
franchise  du  cœur  :  comment ,  dans  un  bois 
solitaire,  la  nature  ne  reprendrait  elle  pas 
tous  ses  droits?  on  est  seul  avec  elle,  et 
avec  son  plus  bel  ouvrage  ! 

Le  bois  de  Boulogne  a  été  souvent  le 
théâtre  des  combats  d'un  autre  genre,  mais 
qui  rarement  ont  été  plus  homicides.  C'est 
là  le  rendez-vous  général  de  tous  ces  jeunes 
étourdis  qui  aiment  à  faire  éclater  leur  va- 
leur, non  en  versant  le  sang  d'un  ennemi, 
ce  qui  pourrait  être  dangereux,  mais  eu 
faisant  acte  de  comparution  sur  le  champ 
de  bataille.  Le  cœur  des  Parisiens  s'ouvre 
difficilement  aux  passions  violentes  ;  ils  ne 
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connaissent  guère  ni  les  excès  de  l'amnnr, 
iii  les  fureurs  de  la  haine.  Ce  n'est  donc  que 
par  un  reste  de  respect  pour  un  vieux  jiré- 
jugé  qu'ils  feignent  quelquefois  de  vouloir 
bravement  s'égorger.  Ils  ont  soin  de  choisir 
des  seconds  dont  l'humeur  accommodante 
et  lespriuci})es  pacifiques  leur  sont  connus; 
et  le  restaurateur  le  plus  voisin  du  champ 
de  bataille,  aussitôt  qu'il  voit  arriver  les 
fiers  champions,  prépare  vite  les  côtelettes 
qu'on  ne  manque  jamais  d'aller  manger 
après  cinq  minutes  d'explication. 
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LE  PALAIS-ROYAL. 

X  ARis  esl  peut-être  le  seul  endroit  du 
monde  où  l'on  trouvera  un  lieu  que  l'on 
peut  habiter  sans  en  sortir  jamais  ,  et  oii 
l'on  verra  réunis  tous  les  agrémens  ,  toutes 
les  commodités  de  la  vie.  Depuis  la  boutique 
de  jouets  d'enfans,  jusqu'à  celle  oii  l'on  voit 
briller  les  armes  élincelantes  ;  depuis  le 
petit  marchand  qui  offre  à  la  grisetle  un 
modeste  fichu ,  jusqu'au  négociant  qui  étale 
ses  riches  cachemires,  ces  cachemires  si  fu- 
nestes à  la  vertu,  si  puissans  pour  adoucir 
une  cruelle;  depuis  l'artiste  qui,  pour  deux 
sous,  met  à  vos  pieds  son  modeste  pinceau, 
jusqu'au  riche  joaillier  dont  le  magasin  étin- 
celle de  diamans ,  vous  trouvez  tout  réuni 
dans  ce  Heu  unique.  Tous  les  étals,  toute 
l'industrie  ,  tous  les  plaisirs  semblent  s'y 
être  concentrés  :  promenade  agréable,  so- 
ciété nombreuse  ,  spectacle  recherché , 
repas  délicats  ,  habits  élégans  ,  tout  s'y 
trouve  sous  la  forme  la  plus  engageante,! 
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cl  à  cliaqiic  pas  vous  voyez  se  multiplier 
]fs  plaihirs  cl  les  séductions. 

Placé  au  centre  des  affaires  ,  le  Palais- 
Royal  est  un  rendez-vous  universel.  C'est 
un  mouvement  perpétuel ,  c'est  une  variété 
infinie  de  costumes,  d'individus  de  tout  sexe 
et  de  tout  âge.  Le  malin  ,  cliacun ,  d'un  air 
affairé  ,  court  où  ses  occupations  l'appel- 
lent ;  on  se  coudoie  ,  ou  se  salue  ,  on  parle 
en  courant,  jamais  on  ne  s'arrête.  A  quatre 
heures,  le  jardin  se  remplit  de  tous  les 
étrangers  qui  se  sont  donnés  rendez-vous 
pour  aller  dîner  ensemble  ,  de  tous  ces 
joueurs  de  la  bourse  qui  viennent  entre 
eux  régler  le  cours  des  événemens  poli- 
tiques. Le  soir,  les  mêmes  étrangers  vien- 
nent admirer  la  grâce  des  nymphes  du 
Palais  ;  les  amans ,  dans  une  allée  sombre  , 
se  répètent  leurs  tendres  sermens  ;  et ,  pen- 
dant tonte  la  journée ,  on  voit  et  le  pro- 
vincial qui  ,  les  mains  derrière  le  dus ,  ia 
bouche  entr'ouverte ,  semble  faire  J'esti- 
nialion  de  cbaquc  boutique ,  et  l'intrigant 
qui  rêve  aux  moyens  de  faire  des  dupes  , 
et  l'auteur  qui  prouve  à  son  libraire  que 
son  ouvrage  est  un  chef-d'œuvre  ,  et  le 
liberlin  qui  vante  ses  glorieux  exploits ,  et 
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le  riche  qui ,  ayant  bien  dîné  ,  exalte  les 
délices  d'une  table  bien  servie.  O  que  de 
singuliers  propos  !  que  de  conversations 
bizarres  !  combien  en  serait  précieuse  la 
collection  d'unseul  jour  !  on  y  verrait  l'esprit 
contrasté  avec  lasollise,  l'orgueil  avec  la  mo- 
destie, l'avarice  avec  la  prodigalité,  la  per- 
fidie avec  la  candeur ,  la  folie  avec  la  raison. 
Rien  au  monde  n'oflre  un  plus  magni- 
fique coup-d'œil  que  le  Palais-R.oyal ,  aperçu 
du  milieu  du  jardin  ,  le  soir  d'un  beau  jour 
d'été.  Celle  verdure  qu'oflVent  les  arbres  , 
ces  rangées  de  femmes  élégantes  qui  bor- 
dent les  allées  ,  celle  douce  lumière  qui 
n'est  ni  le  jour  ni  l'obscui'ilé ,  ces  ombres 
vacillantes  qui  ne  laissent  qu'entrevoir  les 
objets;  et,  en  portant  ses  regards  plus  loin, 
cet  édifice  immense  si  simple  et  si  élégant 
à  la  fois,  ces  boutiques  toutes  illuminées  , 
et  dont  les  reflets  offrent  à  l'œil  ébloui  les 
plus  riches  couleurs  ,  ces  lumières  multi- 
pliées qui  éclairent  lout  l'édifice,  et  dont 
l'irrégularité  a  quelque  chose  de  plus  pi- 
quant encore  ;  tout  ,  dans  ce  lieu  enchan- 
teur, semble  se  réunir  pour  charmer  les 
yeux,  et  pour  rappeler  ces  brillantes  mer- 
veilles qu'enfanta  l'imagination. 
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Les  étrangers ,  dont  l'afilucnce  esl  tou- 
jours si  grande  au  Palais-Royal  ,  donnent 
à  son  commerce  une  activité  qu'ils  entre- 
tiennent seuls  à  peu  près.  Les  habilans  de 
Paris  savent  que,  clia(|ue  arcade  revenant  à 
mille  ccus  au  marcliand  ,  cl  quelques-uns 
en  occupant  trois  ou  quatre  ,  il  faut  que  la 
géuérosilc  des  acheteurs  paye  les  frais  d'un 
loyer  si  considérable.  Cela  regarde  donc 
l'étranger  ;  aussi  n'épargne-t-on  rien  pour 
le  séduire  ,  et  pour  faire  habilement  res- 
sortir les  objets  qui  ornent  un  magasin  ; 
ici  ,  Cabasson  et  Quiclct  font  briller  et  le 
riche  diamant  et  l'or  arlistement  travaillé; 
]a,  l'ingénieux  Leroy  offre  à  la  beauté  ces 
chapeaux  élégans  qui  doivent  lui  donner  an 
nouvel  éclat  :  plus  loin,  Alexandre  élève 
ces  brillantes  pyramides,  oîi  la  gaze  légère 
le  dispute  à  l'or  et  à  la  soie  ;  et .  pendant 
que  recueillant  les  nouveautés  les  plus  pi- 
quantes dont  il  étale  les  pompeux  frontis- 
pices,  Chaumerot  attire  les  curieux  ,  non 
moins  industrieuse,  et  entourée  d'amateurs 
j>lus  nombreux .  madame  Chevet  met  à  con- 
tributions et  nos  fertiles  jardins  et  nos  fé- 
condes forêts;  elle  élale  avec  Inxc  et  le  cerf 
qui  a  succombé  sous  un  plomb  meurtrier. 
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cl  la  luire  dc'licale  du  sauvaçjc  lialiilanl  des 
bois  ,  et  la  pêche  parfurnce  ,  cl  les  i^raupcs 
d'un  raisin  que  Fontainebleau  a  vu  eobjrer. 
Quoique  l'on  voie  régner  dans  loules  ces 
boutiques  une  assez  grande  activilé  ,  les 
propriétaires  des  nombreux  cafés  que  l'on 
Yoil  au  Palais-Royal  sont  encore  ceux  qui 
doivent  le  moins  regretter  leurs  Irois  mille  f. 
par  arcade.  Le  Parisien  ne  croit  pas  devoir 
varier  ses  habitudes  ,  selon  la  hausse  ou  la 
baisse  des  denrées  coloniales  ;  il  est  accou- 
tumé à  déjeuner  arec  du  café, à  prendre  du 
café  après  diner,  cl  il  obéit  à  ses  goûts  coûte 
qui  coûte.  Aussi  les  cafés  sont-ils  remplis 
pendant  toute  la  journée.  On  y  trouve  uns 
nombreuse  collection  de  journaux  ;  la  ri- 
valité entretient  un  zèle,  une  activilé  que 
l'on  ne  trouve  pas  ailleurs;  on  est  donc  siir 
d'être  bien  servi  dans  tous;  cependant  l'ha- 
bile observateur  qui  a  fait  sur  chacun  uns 
étude  profonde,  el  qui  connaît  leur  mérite 
particulier,  prend  de  préférence  le  malia 
son  chocolat  au  café  Corazza  ;  après  dîner, 
sa  demi-tasse  au  café  Peyron  ;  et  le  soir,  sa 
glace  au  café  Defoi. 

Parmi  les  cafés  que  l'on  trouve  dans  les 
apparlemens  du  premier,    celui  des  Mille 


Colonnes  mc'i'itc  une  allenlion  parlicvilièrc. 
On  s'y  rendait  en  foule  des  qu'il  fui  ouvert 
pour  voir  comment  il  justifiait  son  titre  , 
et  l'on  admirait  celle  ingénieuse  disposition 
des  glaces  qui  multipliait  à  l'infini  les  co- 
lonnes de  la  salle  ;  mais  maintenant  on  est 
attiré  par  un  double  motif  de  curiosité, 
celui  de  voir  réuni  au  clief-d'œuvre  de  l'art 
un  chef-d'œuvre  de  la  nature.  C'est  à  ce 
café  qu'on  voit  celte  célèbre  limonadière 
du  joli  café  du  Bosquet ,  dont  le  nom  a 
retenti  si  long  temps  dans  toutes  les  rues 
de  Paris.  Trop  de  célébrité  est  souvent 
nuisible  ;  on  n'est  pas  favorablement  pré- 
venu pour  un  mérite  loué  à  l'excès  :  beau- 
coup de  personnes  ont  donc  trouvé  que 
la  beauté  de  cette  célèbre  limonadière  ne 
répondait  pas  à  la  haute  idée  qu'on  leur 
en  avait  donnée;  pour  moi,  je  la  regarde 
comme  une  des  plus  jolies  femmes  de  Paris; 
grande  fraîclieur,  belle  peau  ,  taille  élan- 
cée, figure  pleine  de  grâces  •  voilà  les  qua- 
lités qu'elle  me  paraît  réunir,  et  je  puis 
d'autant  moins  croire  que  je  me  trompe, 
que  j'ai  vu  une  très-jolie  femme  être  de 
iiion  avis. 

Les  restaurans  ne  sont  pas  moins  nom- 
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hreux  ni  moins  fréquenlés  que  les  cafés  ; 
cl  c'est  an  Palais -Royal  qtie  l'on  trouve 
les  plus  renommés  de  Paris.  I.à,  Naudel, 
Very,  les  Frères  Provençaux  oflrenl  à  leurs 
convives  les  mets  les  plus  recherchés  et  les 
vins  les  plus  délicats  ;  la  mer  et  la  terre  leur 
ofireul  le  tribut  de  leurs  plus  rares  pro- 
ductions j  on  n'a  que  l'embarras  du  choix  , 
dont  une  carte  à  triple  colonne  fixe  l'in- 
cerlitude.  Celui  dont  le  vigoureux  appétit 
saurait  apprécier  tout  le  mérite  des  ragoiits 
délicats  de  ces  grands  artistes  ,  mais  à  qui 
une  bourse  trop  légère  défend  de  dépenser 
douze  fr.  pour  un  dîner,  trouvera  des  res- 
taurateurs plus  modestes.  Il  pourra  même 
descendre  au  caveau;  là  ,  il  trouvera  de 
nombreux  convives,  et  le  sieur  Piat  lui 
offrira  six  plats  à  son  choix,  moyennaul  la 
légère  rétribution  d'un  fiauc  cinquante 
centimes. 

II  est  impossible  à  l'observateur  d'arrêter 
un  moment  ses  regards  sur  le  Palais  Royal, 
sans  y  découvrir  ces  nombreuses  maisons 
de  jeu,  oii  viennent  s'engloutir  taiil  de  for- 
tunes. Jeleuj-  consacre  un  article  particu- 
lier. Je  ntie  bornerai  ici  à  indiquer  aux  cu- 
rieux le  u°  II 3.  La  disposition  des  divers 
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ëlablisscmens  qu'il  renferme ,  ofTro  le  ta- 
bleau fidèle  cl  f^radué  de  diverses  périodes 
oii  la  passion  peut  nous  placer.  Au  second 
est  une  réunion  de  filles  publiques  ;  au 
premier,  un  jeu  de  roulelle  ;  à  l'entresol  , 
un  bureau  de  prêt,  el  au  rez-de-chaussée... 
un  armurier. 

C'est  dans  un  lieu  oii  des  séductions  si 
multipliées  attirent  en  foule  les  oisifs  el  les 
étrangers,  que  ces  dangereuses  beautés,  si 
nombreuses  à  Paris,  doivent  naturellement 
exercer  un  plus  puissant  empire.  Aussi  est-ce 
une  espèce  de  gloire,  dans  leur  classe,  de 
parvenir  à  peupler  les  sérails  du  palais.  Une 
jolie  fignre  est  nécessaire  pour  obtenir  cet 
insigne  honneur  j  aussitôt   qu'elles  y  sont 
parvenues,  elles  vivent  sous  les  lois  d'une 
directrice  sévère,  qui  les  loge  ,  les  nourrit, 
les  habille,  et  s'approprie  leurs  bénéfices. 
Leur  vie  est  uniforme.  Libres  pendant  la 
journée,  elles  la  passent  ordinairement  avec 
leur  amant;  car  il  n'en  est  pas  une  seule  qui 
n'ait  une  inclination  sentimentale.  Une  nour- 
riture abondante  sert  à  réparer  leurs  forces 
et  à  les  entretenir  dans  un  embonpoint  né- 
cessaire pour  la  plus  grande  prospérité  de 
la  maison.  Un  magasin  de  costumes  offre  à 
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chacune  une  parure  élégaiile  ;  aussi  lot  qu'a 
sonné  l'heure  marquée  pour  le  libic  exer- 
cice de  leurs  fonctions  journalières,  ou  les 
voit,  brillanles  el  légères,  se  répandre  dans 
les  i:;aleries  ;  mises  avec  goût,  plusieurs  ioi- 
gnenl  à  mic  jolie  fig'iie  une  tournure  assez 
séduisante;  mais  le  charme  est  détruit  aus- 
sitôt qu'on  lesentind  parler  ;  car,  quoiqu'on 
les  compare  quelquefois  aux  Sirènes,  bien 
différentes  de  ces  enchanteresses  ,  dont  les 
doux  accens  avaient  un  charme  irrésistible, 
celles-ci  ont  une  voix  rauque,donl  i'allrait 
est  beaucoup  moins  puissant.  A  défaut  de 
l'intérêt,  qui  ne  peut  les  guider,  puisque  les 
])énéficesnesout  pas  pour  elles,  réoiulal ion 
les  porte  à  multiplier  leurs  conquêtes;  c'est 
une  gloire  pour  elles  de  faire  fructifier  l'éla- 
hlissement  ;  les  petits  soins,  une  liberté  plus 
grande,  sont  la  récompense  de  celles  qui 
concourent  plus  ellîcacement  à  ce  but.  Ja- 
louses de  l'emporter  l'une  sur  l'autre,  elles 
attaquent  le  tranquille  promeneur,  et  1  aga- 
cent par  leurs  propos  licencieux  ;  souvent 
rebutées,  elles  sont  quelquefois  plus  heu- 
reuses, et  chaque  victoire  paraît  redoubler 
leur  courage. 

Forcées  de  se  consacrer  aux  plaisirs  du 
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public  jusqu'à  onze  heures  du  soir,  elles  re- 
preunenl  alors  leur  liberté,  et  se  rendent 
toutes  au  bal  des  Etrangers.  Une  expres- 
sion consacrée,  moins  décente,  mais  bien 
plus  significative,  fait  assez  bien  connaître 
l'objet  de  cette  réunion,  que  les  mauvais 
plaisans  appellent  le  bal  du  Sentiment.  Là 
se  rendent  réi^ulièremcnl  tous  les  garçons 
coideurs,  tailleurs,  cordonniers,  amans  de 
ces  dames.  Il  est  peu  d'étrangers  qui  n'aient 
vu  cette  bizarre  réunion,  où  règne  une  joie 
bruyante,  et  où  les  connaisseurs  trouvent 
les  meilleures  walseuses  de  Paris.  Un  jeu  de 
roulette  et  de  trente  et  un  vient  augmenter 
les  séductions  de  ce  lieu  dangereux  :  heu- 
l'eux  celui  qui  en  sort  sans  avoir  tenté  la  for- 
tune en  aucune  façon  !  il  se  sera  probable- 
ment épargné  de  douloureux  souvenirs. 
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MAISONS  DE  BOUILLOTTE. 

X^A  bouilloUe  est  mainlenaul  le  jeu  favori 
de  DOS  dames.  Aussitôt  qu'un  café  odorant 
a  monté  leur  imagination, on  les  voit, aban- 
donnant à  une  folâtre  jeunesse  ces  jeux 
qu'on  appelle  iunocens ,  s'acharner  à  réj)é- 
ler  pendant  une  soirée  entière  :  jeu, passe  , 
va-tout ;  les  fiches,  les  jetons  circulent 
jusqu'à  ce  qu'ils  s'arrêtent  dans  l'insatiable 
chandelier  qui  doit  le  soir  enrichir  les  do- 
mestiques de  la  maison.  Heureux  ceux-ci 
quand  ce  fertile  chandelier  remplit  sa  des- 
tination présumée,  et  quand  une  main  pré- 
voyante n'y  prélève  pas  un  tribut  indirect 
et  assuré  ! 

11  existe  dans  Paris  une  foule  de  maisons 
connues  sous  le  nom  de  maisons  de  bouil- 
lotte. Quand  les  roses  du  printemps  sont 
flétries, quand  la  faux  irrésistible  du  temps 
vient  détruire  ces  charmes  auxquels  de 
nombreux  adorateurs  payaieut  un  utile  tri- 
but, une  femme  met  de  côté  ses  pots  de 
rouge  et  de  blanc  devenus  désormais  inu- 
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liles;  elle  aclicle  quatre  sacs  tic  fi(;lies  cl  fie 
jetons,  un  sixain  de  cartes,  sur- tout  deux 
tliandeliers  faits  pour  une  destination  dou- 
blement utile  ;  elle  ajoute  à  l'ameublement 
de  son  salon  deux  tables  de  bouillonne,  et, 
se  rappelant  alors  au  souvenir  de  toutes 
les  personnes  qu'elle  a  connues,  de  celles 
même  qu'elle  n'a  fait  qu'entrevoir,  elle  leur 
annonce  qu'elle  veut  recevoir  du  monde  , 
qu'elle  donne  à  dîner  tel  et  tel  jo!ir,el  qu'on 
jouera  le  soir  une  petite  bouillotte  de  so- 
ciété. 

Ces  maisons  tiennent  le  milieu  entre  les 
maisons  décentes  où  l'on  joue  après  le  re- 
pas, et  les  tripots  du  Palais-Roya!.  Elles 
sont  comme  une  espèce  de  transition  qui 
vous  fait  passer  des  unes  dans  les  autres. 
Là  se  rendent  en  foule  ces  hommes  qui  , 
méprisés  dans  la  bonne  société,  aiment  en- 
core à  se  croire  dans  son  sein  ;  et  ceux  aussi 
qui,  se  respectant  encore  un  peu  ,  ne  ciier- 
chent  quelque  douce  distraction  qu'à  l'insa 
de  leurs  chastes  épouses.  I^es  femmes  sont 
naturellement  joueuses;  n'ayant  pas, comme 
les  hommes,  pour  satisfaire  leur  passif)n,  la 
triste  ressource  des  tripots,  elles  se  rendent 
eu  foule  dans  ces  maisons.  On  y  voit  ces 
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femmes  à  fortes  idées,  qui,  ayant  pliiloso- 
pliiquement  secoué  le  joug  de  ridicules  pré- 
jugés, clicrclienlà  former  une  tendre  inti- 
mité avec  quelques  liomnics  assez  justes 
pour  réparer  les  toris  de  la  fortune.  On  y 
remarque  aussi  ces  femmes  reconnues  pour 
parfaitement  honnêtes  dans  le  monde,  et 
dont  la  sévère  vertu ,  à  l'insu  d'un  béné- 
vole mari,  dirige  avec  intérêt  les  premiers 
pas  d'e  quelque  jeune  homme  sans  expé- 
l'ience,  et  que  quelque  séduction  pourrait 
égarer. 

On  cherche  dans  ces  maisons  à  singer  les 
manières  de  la  bonne  société.  Il  faut  être 
invité  par  la  maîtresse  de  la  maison  ,  ou 
présenté  par  une  personne  connue.  Mais 
dans  cette  circonstance,  comme  dans  beau- 
coup d'autres  de  la  vie, la  meilleure  recom- 
mandation est  celle  que  porte  avec  elle  une 
bourse  bien  garnie. 

A  peine  le  dîner  ,  ordinairement  assez 
délicat,  est -il  fini,  que  celle  qui  fait  les 
honneurs  vous  offre  poliment  l'échange 
de  quatre  écus  de  six  francs  contre  trois 
fiches  et  cinq  jetons.  Accepter,  en  faisant 
un  profond  salut, est  le  seul  moyen  de  payer 
son  dîner.  Vous  commencez  par  offrir  deux 
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jetons  au  cliandelicr;  car  dans  tous  les  cas 
prévus  à  ce  jeu  ,  le  chandelier  d'une  mai- 
son de  bouillotte  doit  recevoir  nue  double 
offrande.  Vous  voit-on  avec  un  léger  vingt 
et  un  risquer  hardiment  un  va-lout^  les 
fiches  s'amoncèlent-elles  devant  vous,  aussi- 
tôt vient  s'asseoir  à  vos  côtés  quelque  femme 
jeune  et  aimable  qui  paraît  prendre  à  voire 
jeu  le  plus  vif  inlérêf.  Pendant  que  vous 
lui  adressezquelques  galanleries,auxquelles 
elle  répond  avec  grâce, tout  en  regardant 
le  joueur  qui  est  en  face  de  vous ,  et  en  ani- 
mant ses  doux  propos  de  gestes  qui  vous 
paraissent  bizarres,  vous  voyez  peu  à  peu 
diminuer  votre  monceau  de  fiches  ;  un  des 
joueurs  tente  contre  vous  le  coup  le  plus 
hardi ,  tout  lui  réussit.  Vous  vous  cavez  de 
nouveau,  votre  terrible  antagoniste  est  tou- 
jours aussi  heureux  ;  l'entêtement  se  met  de 
la  partie;  la  dame  vous  présage  un  sort  plus 
heureux  ;  enfin  vous  voyez  votre  dernier 
écu;et,la  tête  échauffée,  la  bourse  vide, 
vous  vous  retirez,  tout  en  songeant  à  la 
cherté  de  votre  dîner  et  à  la  bonté  d'ame  de 
celte  femme  sensible  qui ,  pendant  que  vous 
perdiez  votre  argent,  paraissait  plus  affec- 
tée que  vous-même. 

5 
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MARCHANDS  DE  VIEUX  HABITS. 

JLIABITS ,  vieux  galons  ,  marchand  d'ha- 
bits ,  voilà  le  cri  ordinaire  qui ,  chaque  ma- 
lin, vient  frapper  î'oreille  du  riche  banquier 
de  la  chaussée  d'Antin,  comme  de  l'indus- 
trieux habitant  du  faubourg  Saint-Marceau. 
Il  faut  que  ces  marchands  de  vieux  habits 
soient  au  moins  au  nombre  de  quatre  ou 
cinq  mille  ;  depuis  huit  heures  du  malin 
jusqu'à  midi,  on  les  trouve  dans  toutes  les 
rues;  ils  fréquentent  peu  cependant  les  ri- 
ches quartiers  où  l'habit  que  la  mode  vient 
de  proscrire  passe  de  droit  du  maître  aa 
laquais.  Us  préfèrent  les  quartiers  popu- 
leux; c'est  sur-tout  dans  le  faubourg  Saint- 
Germain  que  leur  commerce  a  la  pi  usgrande 
activité.  Là,  les  auteurs,  les  étudians  en 
droit  ou  en  médecine  aiment  à  trouver  dans 
ces  marchands  une  prompte  ressource  con- 
tre le  besoin;  et  ceux- ci,  pour  quelques 
écus ,  sont  toujours  prêts  à  se  charger  de 
leurs  dépouilles. 

Personne  n'est  plus  adroit  que  ces  hom- 
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nies-là  pour  reconnaître,  en  examinant  la 
figure  d'un  individu,  jusqu'à  quel  point  il 
est  pressé  par  une  dure  iiécessilé,  et  c'est 
là-dessus  qu'ils  fixent  le  prix  qu'ils  doivent 
offrir.  Sur  les  trois  ou  quatre  heures,  dans 
un  des  nionieus  pressans  où  l'estomac  ins- 
pire sur  l'épuisement  de  la  bourse  de  tristes 
réflexions,  si  vous  avez  recours  à  un  mar- 
chand d'habits  ,  il  vous  a  sur-le-champ  de- 
viné. Après  avoir  jeté  sur  votre  chambre 
un  rapide  coup-d'œil,  il  vous  examine  avec 
soin;  puis,  tournant  et  retournant  dédai- 
gneusement l'habit  que  vous  lui  présentez, 
il  vous  demande  quel  est  votre  prix  ;  pressé 
par  les  circonstances,  vous  croyez  devoir 
vous  borner  à  un  louis  :  il  vous  offre  six 
francs,  et  se  décide  sur  l'escalier  à  vous  en 
donner  neuf.  Vous  vous  repentez  de  vous 
être  adressé  à  un  fripon;  vous  en  appelez 
un  autre  :  il  vous  offre  huit  francs.  Un  troi- 
sième est  encore  moins  accommodant.  Enfin, 
pressé  par  le  besoin  de  dîner,  vous  êtes 
forcé  d'accepter  les  six  francs  que  vous 
donne  le  quatrième,  en  vous  jurant  qu'il  ne 
gagne  rien  avec  vous.  11  eût  fallu  savoir  que 
ces  hommes   forment    la   corporation    de 
Paris  dont  les  membres  s'enleudeul  le  mieux 
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ensemble  ;  qu'ils  se  divisent  les  quarliers; 
que  lorsqu'un  d'entre  eux  a  été  appelé,  et 
qu'on  n'a  pas  accepté  le  prix  qu'il  a  ofl'ort, 
il  avertit  ses  camarades  de  passer  dans  telle 
rue,  h  tel  numéro,  et  il  est  convenu  entre 
eux  que  le  second  offrira  moins  que  le  pre- 
mier, et  ainsi  de  suite. 

Sur  les  quatre  lieures ,  tous  ces  marchands 
se  réunissent  près  des  piliers  des  halles,  et 
vendent  aux  fripiers  les  effets  qu'ils  ont 
achetés  le  matin.  Ces^fripiers,  qui  sont  eu 
même  temps  tailleurs,  ont  un  talent  tout 
particulier  pour  rajeunir  l'habit  qui  se  res- 
sent des  outrages  du  temps.  Ce  sont  eux  qui 
sont  les  fournisseurs  ordinaires  des  poètes 
logés  au  cinquième  étage,  des  étudians,- 
quelquefois  même  de  ces  petits  -  maîtres 
dont  le  crédit  est  usé  chez  le  tailleur,  et  qui , 
avec  un  habit  qui  aura  peut-être  appartenu 
déjà  à  deux  ou  ti-ois  personnes,  se  flatteront 
de  pouvoir  encore  suivre  la  mode  du  jour. 
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MARTINET. 

V^UEL  est  donc  le  charme  si  puissant  qui, 
à  toute  heure  du  jour,  attire  celle  grande 
foule  à  la  porte  d'une  boutique  de  la  rue  du 
Coq?  C'est  cet  esprit  de  curiosité  niaise  qui 
a  valu  aux  bons  Parisiens  l'épithète  qui  tou- 
jours accompagne  leur  nom.  Des  carica- 
tures burlesques ,  oii  un  broyeur  de  couleur 
a  voulu  peindre  les  ridicules  du  jour,  ou 
faire  quelque  allusion  aux  événemens  poli- 
tiques, trouvent  dans  la  multitude  mille 
fois  plus  d'admirateurs  que  n'en  aurait  le 
meilleur  tableau  de  David.  Le  peuple  pa- 
risien a  un  goût  prononcé  pour  tout  ce 
qui  annonce  la  caricature  ;  il  le  prouve  au 
théâtre,  dans  le  monde,  comme  chez  Mar- 
tinet. On  dirait  qu'en  ce  genre  il  cherche 
toujours  des  modèles,  quand  il  ne  peut  en 
servir  lui-même. 

Pendant  qu'une  foule  d'oisifs  admire  ces 
belles  conceptions  que  M.  Marlinet  expose 
à  leur  judicieuse  critique ,  une  autre  espèce 
d'hommes  non  moins  désœuvrés,  les  fem- 
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mes  sensibles,  les  pcliles- maîtresses,  se 
portent  en  foiilo  dans  sa  boulir|uc.  l.à  se 
trouvent  scrupuleusement  recueillies  toutes 
ces  productions  éphémères ,  qu'un  même 
jour  voit  naître  et  mourir.  Vainement  on 
cherclicrait  ailleurs  des  collections  de  ro- 
mans aussi  complètes  ;  tous  les  govits  peuvent 
se  satisfaire.  Fatigué  de  ne  trouver  autour 
de  vous  qu'amis  intéressés,  que  maîtresses 
perfides,  voulez-vous  voyager  dans  un  mon- 
de nouveau  oii  les  amans  sont  toujours  ten- 
dres, aimables,  généreux;  où  les  maîtresses 
sont  toujours  fidèles;  où  quelques  légères 
contrariétés  occasionnées  par  un  tuteur  ri- 
dicule ,  par  un  père  rigoureux ,  ne  font  que 
mieux  sentir  le  prix  de  la  félicité  générale; 
munissez-vous  de  la  légère  somme  de  qua- 
rante sous  ;  rendez-vous ,  rue  du  Coq ,  chez 
M.  Martinet,  et  vous  pourrez  pendant  un 
mois  vivre  dans  ce  pajs  merveilleux.  Mais 
si  votre  goût  éclairé  sait  reconnaître  toute 
la  supériorité  d'Anne  RadclifT  et  consors, 
sur  ces  Lesage,  sur  ces  Fielding,  qui  amu- 
saient nos  bons  aïeux  ;  si  votre  esprit  épuré 
est  las  de  se  traîner  sur  ces  tableaux  ordi- 
naires de  la  viej  et  s'il  vous  faut,  pour 
émouvoir  votre  cœur,  des  spectres,  des 
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cloches,  des  tours  de  l'ouest  et  de  l'est,  des 
ombres  rjui  se  glissent  derrière  les  vitraux, 
alors  prenez  l'utile  précaution  de  fixer  votre 
choix ,  et  de  vous  mettre  à  la  queue  un 
mois  d'avance  j  car  M.  Martinet ,  qui  est  un 
homme  juste,  et  qui  ne  veut  point  être  ac- 
cusé de  partialité ,  tient  un  gros  registre  sur 
lequel  il  inscrit ,  par  ordre  de  date ,  tous 
ses  abonnés-hommes  de  goût ,  ou ,  autre- 
ment dit ,  tous  les  amateurs  du  noir.  Il  y 
couchera  votre  nom ,  et  vous  obtiendrez  à 
votre  tour  le  bienheureux  ouvrage  que  vous 
désirez. 

Un  amant  que  font  languir  les  rigueurs 
de  son  inflexible  maîtresse,  lui  propose 
adroitement  quelques  livres  curieux  qui 
pourront  charmer  sa  mélancolie;  car  il  faut 
savoir  que  la  mélancolie  est  maintenant  le 
sentiment  à  la  mode.  De  petits  soupers ,  une 
loge  à  l'Opéra,  une  berline  anglaise,  et  de 
la  mélancolie,  voilà  ce  qui  constitue  essen- 
tiellement une  femme  du  bon  ton.  Notre 
amoureux  pi'opose  donc  des  livres  à  sa 
cruelle ,  qxie  je  suppose  obéissant  à  ces  prin- 
cipes qu'elle  ne  regarde  pas  encore  comme 
de  ridicules  préjugés.  Si  elle  accepte,  notre 
jeune  homme  ,  sans  autre  recommandation 
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que  de  celle  de  ses  40  s.,  se  rend  dans  la  rue 
dii  Coq;  M.  Martinet  guide  son  choix.  Il  lui 
donne  d'abord  des  ouvrages  innocens,  qui 
ne  contienneul  que  d'innocentes  amours, 
honnêtement  terminées  par  le  mariage  ; 
puis  ceux  oii  l'on  prouve  éloquemment 
qu'une  faiblesse  en  amour  n'est  pas  un 
crime  :  il  en  trouvera  ensuite  où  l'on  sou- 
tiendra que  c'est  une  erreur  pardonnable; 
d'autres  enfin  où  l'on  prouvera  que  c'est 
une  vertu,  puisqu'elle  annonce  la  sensibi- 
lité du  cœur.  Pourvu  que  la  jeune  personne 
ait  reçu  les  principes  d'une  éducation  libé- 
rale, elle  doit  avant  peu  donner  lieu  à  notre 
jeune  honmie  d'aller  remercier  M.  Mar- 
tinet. 
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GARDE  IMPÉRIALE. 

iouT  le  monde  admirait  jadis  la  belle 
tenue  des  troupes  qui  composaient  ce  qu'on 
appelait  la  Maison  du  Roi.  Une  belle 
taille,  4ine  éducation  ordinairement  assez 
soignée,  une  recherche  dans  le  costume, 
qui  était  poussée  à  l'excès  ,  voilà  ce  qui  dis- 
tinguait les  corps  qui  formaient  la  garde 
royale  des  autres  corps  de  l'armée.  Posses- 
seurs d'une  grande  fortune ,  fiers  d'une 
grande  naissance,  les  ofiiciers  affichaient  le 
luxe,  se  vantaient  de  leurs  succès  auprès 
des  femmes  ,  et  affectaient  sous  l'habit  mili- 
taire l'élégance  d'un  petit-maîlre  :  pleins 
d'une  ardeur  et  d'un  courage  naturels  aux 
Français,  mais  énervés  par  les  plaisirs,  leur 
cœur  appelait  les  combats,  mais  leur  corps 
était  incapable  de  soutenir  de  longues  fa- 
tigues :  ils  auraient  affronté  la  mort,  mais 
ils  ne  pouvaient  supporter  les  travaux  guer- 
riers. 

Aujourd'hui   ce    ne  sont   plus  de   vains 
titres  qui  donnent  le  droit  de  veiller  autour 
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du  souverain,  et  d'enlourer  dans  les  com- 
bats sa  personne  sacrée  ;  ce  n'est  plus  en 
vantant  la  valeur  de  ses  pores  ,  c'est  en  fai- 
sant lirillcr  la  sienne  au  milieu  des  dangers, 
que  l'on  peut  aspirer  à  celte  glorieuse  pré- 
rogative. Contemplez  cette  poignée  de  bra- 
ves qui.  seule,  suffirait  pour  arrêter  les 
efforts  d'une  armée  entière  ,  chacun  de  ces 
mâles  guerriers,  jeunes  d'ans,  mais  déjà 
vieux  de  gloire,  peut  montrer  de  nom- 
breuses et  honorables  cicatrices;  chacun 
s'est  distingué  par  quelque  Irait  de  haute 
vaillance.  C'est  au  milieu  de  leurs  rangs 
que  ce  prince ,  objet  de  leur  admiration  et 
de  leur  amour,  fixe  le  destin  des  batailles  ; 
c'est  de  sa  bouche  qu'ils  reçoivent  l'ordre  de 
vaincre;  c'est  sous  ses  yeux  qu'éclate  leur 
valeur;  et,  lorsque  le  monarque  triomphant 
revient  au  milieu  d'eux  dans  la  capitale  de 
ses  Etats,  leur  courage  semble  s'indigner  de 
ce  glorieux  repos.  Dédaignant  de  frivoles 
jouissances ,  leur  cœur  appelle  de  nouveaux 
combats  ;  et ,  au  sein  de  la  paix  comme  au 
milieu  des  batailles,  on  croit  voir  écrit  sur 
ces  fronts  guerriers  :  Le  héros  nous  a  pro- 
clamés les  braves  des  braves. 

A  la  vue  de  tous  ces  prodiges  enfantés 
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par  nos  armées,  l'esprit  étonne  chcrclie  les 
causes  de  celte  influence  invincible  qu'un 
seul  homme  ,  par  l'ascendant  de  son  génie 
plus  que  par  celui  de  sa  puissance,  exerce 
sur  un  million  d'hommes.  Quel  est  donc  ce 
prestige  par  lequel  il  allume  dans  les  cœurs 
ce  désir  insatiable  de  gloire,  qui  fait  que 
des  hommes  courent  après  les  périls  avec 
plus  d'ardeur  que  d'autres  n'en  mettent  à 
poursuivre  les  plaisirs;  qui  leur  fait  braver 
les  rigueurs  des  saisons,  les  fatigues,  les  pri- 
vations de  toute  espèce  ?  C'est  là  le  secret  de 
celui  dont  le  nom  seul  suffit  pour  éleclriser 
les  âmes,  de  celui  envers  lequel  nos  der- 
niers neveux  seront  injustes,  parce  qu'ils 
croiront  que ,  renouvelant  ce  que  les  an- 
ciens peuples  firent  pour  leurs  dieux  fa- 
buleux, nous  avons  attribué  à  un  seul 
les  glorieux  travaux  de  plusieurs  gi'ands 
hommes  ;  mais  aussi  long-temps  que  la 
voix  sévère  et  impartiale  de  l'histoire 
pourra  se  faire  entendre  aux  hommes, 
elle  leur  redira  tous  les  titres  de  gloire  que 
le  héros  a  accumulés  sur  sa  tête;  et  à  l'ad- 
miration qu'elle  inspirera  pour  lui ,  ne  se 
mêlera  point  ce  sentiment  pénible  que  nous 
éprouvons  en  pensant  à  ces  conquérans , 
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qui  parurent  sur  la  terre  comme  ces  mé- 
téores brillans  qui  passent  en  semant  après 
eux  l'incendie.  La  postérité  reconnaîtra 
qu'obligé  de  combattre  les  ennemis  de  la 
France,  il  ne  cliercl:a  jamais  à  prolonger  la 
guerre  ;  mais  qu'il  en  abrégea  la  durée  par 
l'impétuosité  de  son  génie  j  que,  forcé  de 
vaincre ,  il  ignora  toujours  l'ivresse  des  suc- 
cès ,  et  qu'il  ne  vit  jamais  dans  les  peuples 
que  le  sort  soumettait  à  sa  puissance,  que 
des  hommes  dont  il  devait  abréger  les  maux 
et  consolider  le  bonheur. 
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DU  TON  MILITAIRE. 

U  N  ofFicier  parvenait  jadis  à  l'âge  de  cin- 
quante ans  ,  et  souvent  il  n'avait  pas  assisté 
à  trois  batailles;  c'était  donc  rarement  par 
une  valeur  qu'il  avait  eu  si  peu  l'occasioa 
de  montrer,  qu'il  obtenait  une  considéra- 
lion  méritée.  11  était  cependant  recherché 
dans  la  société  ,  parce  qu'il  y  portait  en  gé- 
néral des  manières  aimables  ,  et  cette  fleur 
de  galanterie  qui  était  alors  le  partage 
des  officiers  français. 

On  appelait  alors  officier  de  fortune , 
celui  qui,  privé  d'une  naissance  illustre, 
ne  parvenait  à  un  grade  honorable  que  par 
sa  valeur  ou  ses  talens  militaires.  Câlinât 
était  un  officier  de  fortune;  mais  on  ne  peut 
nier  que  tous  ces  hommes  qui ,  plus  heu- 
reux, élaienl  sûrs  d'obtenir  tout  de  suite, 
par  droit  de  naissance  ,  une  compagnie  ou 
un  régiment,  ne  se  distinguassent,  sinon 
par  un  mérite  qui  n'était  donné  qu'à  un 
petit  nombre,  au  moins  par  les  qualités 
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aimables  qui  sont  le  résultai  d'une  bonne 
éducation. 

Bientôt,  et  dans  des  temps  qui  ne  sont 
pas  encore  très-recuîés ,  on  vit  des  hommes 
pleins  de  bravoure,  sans  doute ,  mais  étran- 
gers à  tous  les  usages  du  monde  ,  désliono- 
rer  souvent  leur  rang ,  et  être  obligés  de 
montrer  leurs  deux  épauleltes  pour  prouver 
qu'ils  appartenaient  au  corps  respectable 
des  officiers  français. 

Aujourd'hui  que  la  profession  des  armes 
est  entourée  d'une  juste  considération , 
nous  voyons  une  jeunesse  brillante  s'élancer 
dans  celle  noble  carrière  ,  et  y  porter  à  la 
fois  et  ce  courage  qui  fait  faire  les  belles 
actions,  et  ces  manières  aimables  qui  leur 
donnent  encore  un  nouvel  éclat.  Les  offi- 
ciers de  chaque  corps  faisant  entre  eux  as- 
saut de  valeur  sur  le  champ  de  bataille, 
de  décence  et  d'agrément  dans  la  société, 
réunissent  ainsi  à  la  fois  ces  qualités  brillan- 
tes et  aimables  qui ,  dans  les  beaux  jours  de 
la  France ,  formèrent  toujours  le  caractère 
distiuctif  de  ses  guerriers. 
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BANQUIERS. 

Il  fut  un  temps  où  il  n'était  bruit  que  de 
nos  fermiers-généraux  ;  leurs  immenses  ri- 
chesses fixaient  sur  eux  seuls  tous  les  re- 
gards. Nous  avons  vu  ensuite  nos  fournis- 
seurs se  livrer,  près  de  nos  armées,  aux 
exactions  que  leurs  devanciers  exerçaient 
sur  l'Etat  épuisé,  et  égaler  le  luxe  asiatique 
de  ceux-ci.  Maintenant  le  règne  des  uns  et 
des  autres  est  passé  ;  ce  ne  sont  plus  ni  les 
fermes  ni  les  fournitures  qui  enrichissent 
nos  spéculateurs.  Voulez-vous  donc  éblouir 
un  jour  par  votre  éclat ,  une  seule  roule 
vous  est  ouverte  :  faites-vous  banquier. 

Chaque  maison  de  banque  compte  dans 
ses  bureaux  le  double  des  commis  qui  lui 
sont  nécessaires,  et  cependant  elle  est  en- 
core assiégée  par  les  nombreux  apprentis 
banquiers  qui  demandent  de  l'emploi;  cha- 
cun veut  connaître  l'art  de  gagner  rapide- 
ment quelques  millions,  et  il  n'est  pas  de 
petit  marchand  de  la  rue  Saint-Denis  qui  ne 
transforme  son  comptoir  en  petite  banque^ 
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L'Almanacli  Impérial  ne  nous  indique 
que  cent  douze  banquiers;  il  en  existe  au 
moins  cinq  mille  dans  Paris,  si  toutefois  on 
doit  regarder  comme  tels  des  hommes  qui , 
pour  la  plupart,  ne  jouissent  d'aucun  cré- 
dit, dont  le  nom  même  est  inconnu,  mais 
qui  n'en  écrivent  pas  moins  sur  leur  porte 
en  grosses  lettres  :  La  banque  s'ouvre  à 
neuf  heures  et  se  ferme  à  deux. 

Cette  multitude  de  petits  banquiers  nuit 
un  peu  à  la  considération  à  laquelle  ont  le 
droit  de  s'attendre  les  banquiers  véritables. 
Un  autre  motif  s'est  joint  à  celui-ci  pour 
diminuer  la  confiance  qu'ils  devraient  inspi- 
rer :  plusieurs  d'entre  eux  trouvant  que 
leurs  plans  de  fortune  s'exécutaient  trop 
lentement,  se  sont  déterminés,  pour  en 
accélérer  la  réussite,  à  faire  deux  ou  trois 
banqueroutes;  ils  se  sont  ensuite  retirés  des 
affaires  ,  et  ont  tranquillement  goûté  les 
douceurs  de  l'opulence. 

Le  jeu  effrayant  de  la  bourse  en  a  séduit 
quelques  autres  qui  ont  ruiné  de  bonne  foi 
leurs  créanciers.  Il  ne  païaît  pas  que  leur 
exemple  ait  corrigé  leurs  confrères  de  la 
manie  des  spéculations. 
.   Quelques-uns  plus  heureux  ont  vu  l'a- 
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Veugle  déesse  sourire  à  leurs  lémérairés 
entreprises ,  cl  leur  luxe  inspire  une  con- 
fiance que  plus  souvent  il  devrait  écarter. 
Pénétrez  dans  la  brillante  demeure  où  ils 
se  livrent  à  leurs  savantes  combinaisons, 
tous  les  arts  se  sont  réunis  pour  l'embellir. 
L'Egjpte  a  envoyé  ses  granits;  Carare  a 
offert  le  tribut  de  ses  marbres.  Vous  admi- 
rez dans  leurs  riches  appartemens  les  plus 
fins  tissus  de  Perse,  les  riches  tapis  de  Tur- 
quie, et  les  brillans  cristaux  de  Venise;  la 
peinture  leur  a  fait  l'hommage  de  ses  chefs- 
d'œuvre  ;  la  poésie  célèbre  les  qualités  qu'ils 
n'ont  pas;  elle  inspira  à  un  auteur  connu  le 
tableau  des  plaisirs  qui  embellissent  votre 
vie,  heureux  favoris  de  Piutus!  et  l'on  me 
saura  gré  de  l'avoir  reproduit  ici  : 


Quand  l'astre  bienfaisant  qiii  verse  la  lumière 
Sur  un  lit  de  duvet  ouvre  votre  paupière, 
Des  glaces ,  des  tableaux  captivent  vos  regards  ; 
Votre  bouche  sourit  aux  chefs-d'œuvre  des  arts. 
Bientôt  l'espoir  du  gain  éconduit  la  paresse  ; 
Vous  quittez  sans  effort  l'alcove  enchanteresse,' 
Du  temple  de  Piutus  vous  frayant  le  chemin  , 
Dix  commis  devant  vous  s'offrent  la  plume  en  main. 
Ces  commis ,  ces  cartons  ,  ces  énormes  liasses 
Qui  de  vos  quatre  murs  tapissent  les  surfaces , 
Li'aspect  de  ce  caissier  impassible  gardien  , 
Qui  reçoit ,  compte  tout ,  ne  dispose  de  rien , 
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Indigent  spectateur  des  trésors  qu'il  étale  , 
Vcritablc  héritier  des  destins  de  Tantale. 
Cependant  l'heure  iiiit.  Un  soiiiptuciix  festin 
Vient  couronner  le  soir  les  plaisirs  du  malin. 
Son  luxe  ottie  à  vos  sens  des  voluptés  plus  vives  ; 
Un  seul  de  vos  re{;ards  charme  trente  convives  : 
Ces  convives  pour  vous  prodiguent  l'enjouement; 
Chaque  service  ajoute  ù  leur  ravissement; 
Les  grâces,  la  beauté,  le  pouvoir,  l'opulence 
De  vos  goi\ts  à  l'envi  proclament  l'excellence. 
Plus  obligeant  cncor  un  auteur  peu  connu  , 
Mais  qui  convoite  aussi  le  nom  de  parvenu , 
Entonne  quelques  vers  mal  tournés...  C'est  dommage! 
Un  autre,  avec  dédain  recevant  son  hommage  , 
D'un  semblable  tribut  serait  presque  olïensé. 
L'inurat  '.....  Votre  rimeur  est  mieux  récompensé  ; 
Vous  lui  trouve?,  du  tact ,  du  sel ,  de  l'harmonie ,  • 
Et  vous  croyez  chez  vous  posséder  un  génie. 
Le  salon  s'ouvre  alors.  On  change  d'entretien  ; 
Les  nombreux  discoureurs  composent  leur  maintien: 

^ Votre  docte  ignorance. 

Changeant  en  quatre  mois  la  face  de  la  France  , 

N'y  laisse  que  les  lois ,  que  les  vertus  debout. 

Le  bon  sens  vous  seconde;  il  vous  tient  lieu  de  tout  : 

Selon  vous  nul  obstacle  au  bon  sens  ne  résiste  ; 

Quiconque  a  du  bon  sens  est  un  vrai  publiciste. 

Ravi ,  je  le  coni;ois ,  d'un  trésor  aussi  doux , 

Vous  alliez  oublier  l'heure  du  rendez-vous  ; 

Elle  sonne....  Vos  gens,  vos  laquais  ,  votre  page.... 

Car  Phryné  pour  sortir  attend  votre  équipage. 

Je  me  trompe  ;  Phryné  nourrit  un  autre  espoir  ; 

Son  cœur  est  embrasé  du  désir  de  vous  voir. 

Cinquante  mille  francs  conquis  par  un  sourire  , 

Ont  changé  l'autre  soir  son  amour  en  délire  ; 

Et  de  sesscntimcns,  de  ses  venus  charmé, 

Vous  craignez  quelquefois  d'être  un  peu  trop  aimé. 

Allons  ,  heureux  mortel ,  toujours  dignç  d'éloge  , 

Offrez-lui  votre  main,  guidcii-la  dans  sa  loge. 


(85) 

A  vos  ycnx  com2)laisans  tout  ilrame  paraît  bon  ', 

Xes  arts  sont  aujomd'liui  montés  à  votre  ton  : 

Le  bruit  un  peu  confus  de  ces  scènes  frivoles 

Où  le  tliant  contredit  ce  qu'ont  dit  les  paroles, 

Où  les  sons  tour  à  tour  hâtés  et  suspendus 

Rappellent  des  accords  mille  fois  entendus  ; 

Ce  bruit  dont  les  effets  passent  votre  espérance , 

Semble  vous  transporter  dans  Naple  ou  dans  Florence  ; 

Vous  criex  au  miracle ,  et  la  foule  ravie 
Confirme  un  jugement  que  son  goût  vous  envie. 
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MONT-DE-PIÉTE. 

1^1  ous  voyons  encore  d'iionnêles  gens  qai 
font  valoir  leui's  fonds  à  cinquante  pour 
cent,  et  se  contentent  de  cet  honnête  inté- 
rêt; ils  regardent  comme  ridicules  et  in- 
justes toutes  les  lois  qui  voudraient  pros- 
crire ce  commerce  fructueux,  et  ils  par- 
viennent à  les  éluder.  Nous  avions  jadis 
d'autres  honnêtes  gens  qui  prêtaient  à  la 
petite  semaine;  ils  donnaient  au  malheu- 
reux que  pressait  la  misère  deux  écus  de 
six  francs,  à  condilion  qu'il  leur  en  serait 
rendu  trois  au  bout  de  huit  jours,  et  c'était 
en  affectant  un  air  d'obligeance  et  de  com- 
misération qu'ils  consentaient  à  rendre  ce 
service  à  l'indigent,  et  à  recevoir  de  lui  un 
gage  de  triple  valeur  qui  les  garantissait 
de  toute  ingratitude.  L'établissement  d'un 
Mont- de -Piété  a  mis  fin  aux  spécula- 
lions  philaulropiques  de  ces  honnêtes  ca- 
pitalistes. 

Il  a  d'abord  existé  sous  le  nom  de  Mont- 
de-Piété  une  foule  de  maisons  ou  l'on  re- 
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nouvclait,  à  peu  de  chose  près,  les  exac- 
tions des  prêteurs  à  la  petite  semaine.  Le 
gouvernement  a  supprimé  toutes  ces  mai- 
sons; il  a  établi  un  Mont-dr-Piété  unique, 
qui  est  dirigé  sous  sa  surveillance  et  par  des 
réglemcns  fixes;  et, pour  faciliter  les  Iiabi- 
tans  de  tous  les  quartiers,  l'administration 
a  des  subdélégués  qui,  sous  le  nom  de  com- 
missionnaires, reçoivent  les  dépôts  ,  et  prê- 
tent des  sommes  proportionnées  à  leur 
valeur. 

Les  bureaux  établis  dans  les  quartiers 
populeux,  dans  les  faubousgs  ,  sont  conti- 
nuellement remplis  de  malheureux.  Pen- 
dant les  hivers  l'alïluence augmente  encore; 
la  misère  vient  alors,  avec  l'empressement 
du  désespoir, porter  ses  dépouilles  pour  se 
soustraire  pendant  un  temps  à  l'affreux  be- 
soin. Vous  voyez  la  mère  de  famille  qui, 
pâle,  languissante,  détache  lentement  le 
vêtement  nécessaire  qui  la  couvre  pour 
donner  à  ses  enfans  le  pain  plus  nécessaire 
encore  que  demandent  leurs  cris.  Quelque- 
fois aussi  l'homme  estimable  ,  qui  fut  la 
victime  de  revers  non  mérités,  est  forcé 
d'entrer  dans  ces  asiles  de  la  misère;  il  s'a- 
vance la  tête  baissée;  il  lui  semble  que  des 
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regards  curieux  rintcrrogeiil  ;  la  nionlra 
vénérée  qu'il  reçut  d'un  père  s'écliappe 
lentemenl  de  ses  mains;  il  reçoit,  en  rou- 
gissant, la  valeur  du  gage  précieux  sur  le- 
quel il  jette  un  dernier  regard  ;  et, pendant 
qu'il  se  retire  en  proie  à  ses  sombres  pen- 
sées, il  entend  le  char  de  l'opulence  qui 
roule  avec  fracas  et  semble  insulter  à  soa 
infortune. 

Le  malheureux ,  en  proie  à  l'indigence  ,• 
n'est  pas  le  seul  qui  voie  dans  le  Monl-de- 
Piété  une  ressource  assurée.  Souvent  l'hon- 
nête commerçant ,  qui  est  accablé  par  des 
événemens  imprévus,  trouve,  en  dégarnis- 
sant momentanément  ses  magasins ,  les 
moyens  de  faire  honneur  à  ses  eugage- 
mens.  Quelquefois  aussi  l'homme  qu'en- 
vironnent tous  les  attributs  de  l'opu- 
lence s'estime  heureux  d'avoir  ,  dans  le 
Mont-de-Piélé,  une  ressource  secrète  qu'il 
trouverait  rarement  dans  des  amis  équi- 
voques. Il  porte  rue  des  Blancs-Manteaux 
les  diaraans  de  son  épouse  qu'il  force  ainsi 
de  garder  son  appartement  pendant  quel- 
ques jours.  En  descendant  de  son  équi- 
page, il  se  heurte  contre  l'infortuné  dont 
les    épaules    sont    chargées    de    l'unique 
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matelas  sur  lequel  il  reposait  sa  niisèrc. 
Le  Monl-de-Piélé  fait  valoir  ses  fonds  à 
raison  de  douze  pour  cent  par  an, indépen- 
damment des  frais  de  commission  que  l'on 
prend  dans  les  bureaux.  On  peut  retirer  à 
volonté  les  effets  déposés.  Au  bout  d'une 
année,  il  faut  payer  l'intérêt  des  douze  mois 
et  renouveler  son  engagement  ;  aulremcnt 
les  effets  sont  vendus  j  et  si  la  somme  qu'on 
eu  relire  excède  ce  que  le  Mont-dc-Piété 
a  le  droit  d'exiger,  cet  excédant  est  remis 
aux  dépositaires. 

Il  est  malheureux  qu'un  établissement 
aussi  utile  favorise  en  même  temps  l'oisiveté 
et  le  libertinage,  et  tous  les  excès  qui  eu 
sont  les  suites  nécessaires.  On  néglige  de 
prendre  ,  pour  s'assurer  de  l'honnêteté  de 
ceux  qui  fout  des  dépôts,  les  précautions 
que  l'administration  avait  indiquées.  Il  suffit, 
dans  presque  tous  les  bureaux,  qu'une  per- 
sonne éloigne  les  soupçons  par  une  mise 
décente,  pour  qu'on  ajoute  foi  à  la  décla- 
ration qu'elle  fait  de  son  nom  et  de  sa 
demeure.  Cette  négligence  encourage  le 
crime  ;  on  devrait  refuser  de  recevoir  tout 
dépôt  de  celui  qui  ne  serait  pas  porieur 
d'une  carte  de  sûreté  ou  d'un  passeport. 
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Cette  mesure   suffirait  pour   diminuer  le 
nombre  de  ces  vols  que  les  employés  du 
Mont  de-Piété  favorisent  par  leur  coupable 
jndifl'érence. 
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ECONOMIE. 

1  r.  fut  un  temps  où  l'on  ne  voyait  que 
systèmes  d'économie  politique  ;  je  ne  me 
rappelle  d'avoir  jamais  vu  de  systèmes  d'é- 
conomie particulière,  et  cependant  les  uns 
eussent  pu  être  beaucoup  plus  utiles  que  les 
autres. 

De  toutes  les  vertus  celle  qui  nous  est  la 
plus  étrangère  sans  contredit ,  est  celle  de 
l'économie.On  voit  beaucoup  de  gens  avares  , 
on  en  voit  encore  davantage  qui  sont  pro- 
digues :  on  en  trouve  très -peu  qui  soient 
économes. 

Ce  sont  les  petites  pluies, disait  madame 
de  Sévigné  ,  qui  minent  et  détruisent  les 
grands  chemins.  Ce  sont  les  petites  dépenses 
qui,  à  foi'ce  d'être  multipliées,  renversent 
des  fortunes  qui  paraissaient  solidement 
établies. 

Et  ce  sera  toujours  là  un  vice  attaché  à 
la  grandeur  démesurée  des  capitalistes.  On 
s'y  ruine,  parce  qu'on  veut  paraître  ce  qu'on 
u'cst  pas  }   on  est   conduit    alors    ou  par 
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ramour  -  propre  ,   ou  par  un  motif  d'in- 
térêt qui    paraît    ([uelquefois   assez    hieu 
entendu. 

L'amour-propre  nous  porte  à  donner  une 
grande  idée  de  notre  fortune;  nous  jouis- 
sons alors  et  du  dépit  de  nos  envieux,  et 
de  la  satisfaction  de  celui  qui  nous  porte 
de  la  bienvieillance,  et  de  cette  espèce  de 
considération  qui  entoure  toujours  l'homme 
opulent. 

Notre  intérêt  nous  engage  quelquefois  à 
éblouir  par  de  trompeurs  dehors  :  on  paye 
trois  livres  la  visite  du  médecin  qui  va  mo- 
destement à  pied,  six  francs  celle  du  mé- 
decin qui  a  un  cabriolet ,  et  on  n'oserait 
pas  offrir  moins  de  douze  francs  à  celui 
qui  descend  de  sa  voilure. 

Souvent  tel  avocat,  dont  la  fortune  s'é- 
lève à  cinquante  mille  francs,  en  dépense 
vingt  -cinq  mille  pour  orner  son  cabinet  : 
notre  orateur  se  conduit  en  habile  Gnan- 
cier  ;  il  sait  que  ses  fonds  ainsi  placés  lui 
rapporteront  cent  pour  cent. 

Dans  les  provinces,  tout  le  monde  se 
connaît  :  celui  dont  la  dépense  excède  le 
revenu  ,  éloigne  de  lui  la  confiance  ;  aucun 
motif  d'intéièt  cl  aucun  motif  d'amour- 


(91  ) 
propre  bien  entendu  ne  peuvent  donc  le 
porter  à  Lrillcr  d'un  éclat  mensonger. 

On  se  refuse  à  Paris  ce  qui  est  utile  pour 
se  procurer  ce  qui  est  superflu,  et  celle 
manie  est  commune  à  loules  les  classes  : 
lelle  maison  a  une  loge  à  l'Opéra,  qui,  de- 
puis deux  ans  ,  n'a  pas  payé  les  gages  de 
ses  domestiques  ;  vous  voyez  un  homme 
qui  porte  au  petit  doigt  un  diamant  de 
mille  écus,  et  son  excessive  politesse  vous 
apprend  qu'il  veut  vous  emprunter  trois  fr. 
pour  dîner. 

Les  femmes  nous  surpassent  encore  en 
folie  j  ellesdépensent  en  chiffons  des  sommes 
énormes  ;  les  unes  n'obéissent  alors  qu'à  un 
sentiment  de  coquetterie  ;  les  autres  font 
le  même  raisonnement  que  noire  moderne 
Cicéron ,  et  leur  calcul  se  trouve  aussi 
juste  que  le  sien. 

Deux  mille  cachemires  ont  été  portés 
celte  année  en  dépôt  au  Mont-de-Piélé  ; 
c'est-à-dire,  que  deux  mille  femmes  se  sont 
présentées  sous  les  livrées  de  l'opulence, 
dans  un  asile  ouvert  à  l'extrême  misère. 

De  ce  goût  désordonné  pour  les  folles 
dépenses  ,  résulte  nécessairement  la  gêne 
extrême  qui    se   f^it  sentir    dans    chaque 
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famille. On  paye  les  jouissances  d'une  vanité 
ridicule  ,  par  les  nombreuses  privations 
qu'on  est  forcé  de  s'imposer.  Les  choses 
les  plus  indispensables  sont,  en  général, 
celles  qu'on  pense  le  moins  à  se  piocurer  ; 
et  je  mets  en  fait  que  les  maisons  qui  ont 
une  voilure  sont  plus  nombreuses  que 
celles  qui  sont  assez  pourvues  des  choses 
nécessaires  dans  un  ménage,  pour  pouvoir 
se  passer  penilanl  trois  mois  de  l'épicier. 

Aussi  n'y  a-l-il  à  Paris  aucun  commerce 
plus  lucratif  que  celui  de  l'épicerie.  Il  y  a 
dans  la  rue  Saiul-IIouoré  tel  marchand  épi- 
cier qui  n'a  pas  vendu  dans  la  journée  un 
article  dont  la  valeur  excédât  douze  francs, 
et  qui  cependant  se  trouve  avoir  fait  le  soir 
une  recolle  de  quinze  cents  francs.  On  n'a- 
chète à  Paris  les  choses  indispensables  qu'en 
détail  ;  c'est-à-dire  ,  qu'on  aime  à  les  payer 
un  quart  en  sus  de  leur  valeur  réelle;  dis- 
proportion énorme  qui  n'effraiera  jamais 
ceux  qu'un  luxe  dévorant  aveugle  sur  leurs 
vrais  intérêts. 
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MENDICITÉ  ABOLIE. 

XliEN  ne  prouve  davantagn  en  faveur  du 
caractère  de  ces  Parisiens  qui  furent  l'objet 
de  tant  de  railleries,  et  souvent  celui  de  si 
injustes  calomnies,  que  les  nombreux  bu- 
reaux de  bienfaisance  qu'ils  ont  établis,  et 
l'abondance  des  dons  que  l'aisance  offre 
au  malheur.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  le 
compte  que  les  respectables  administrateurs 
de  ces  maisons  rendent  chaque  année  de 
leurs  receltes,  pour  être  convaincu  que  le 
Parisien  est  naturellement  compatissant  et 
généreux. 

Un  homme  qui  semble  se  plaire  à  altérer 
jusqu'au  mérite  des  bonnes  actions,  a  dit 
quelque  part  :  «  Je  suppose  qu'un  pauvre, 
«  implorant  la  générosité  des  passans,  reste 
«  dans  une  rue  deux  heures  pendant  le 
«  jour,  et  deux  heures  pendant  la  nuit;  je 
«  suppose  encore  qu'il  sera  aperçu  par  le 
«  même  nombre  de  personnes  à  ces  deux 
«  momcns  différens ,  et  je  suis  sûr  qu'il  re- 
V  cueillera  cependant  dix  fois  plus  pendant 
«  les  deux  premières  heures ,  que  pendant 
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«  les  deux  dernières  >'.  L'observation  est 
peut-être  juste;  mais  je  crois  que  nous  ne 
devons  recliercher  le  motif  d'une  action 
louable,  que  lorsque  ce  motif  peut  ajouter 
encore  au  mérite  de  celte  action. 

Les  libéralités  de  quelques  âmes  géné- 
reuses pouvaient  bien  porter  de  l'adoucisse- 
ment aux  maux  d'un  certain  nombre  de 
malheureux,  mais  il  n'appartenait  qu'à  un 
gouveinemeut  régénérateur  d'exécuter  ce 
que  l'humanité,  ce  que  l'honneur  national 
réclamait  depuis  si  long- temps,  mais  ce 
qu'on  n'avait  jusqu'alors  que  vainement  es- 
sayé. Déjà  se  réalise  ce  projet  généreux, 
dont  toute  la  France  ressentira  les  heureux 
effets  ;  dans  toutes  les  parties  de  l'empire 
s'ouvrent  des  retraites  pour  recevoir  les 
malheureux  que  des  infirmités  auront  ré- 
duits à  l'indigence  :  ces  hommes  qui,  encore 
robustes,  préfèrent  à  un  travail  fructueux 
la  honte  de  tendre  à  leurs  semblables  une 
main  suppliante  ,  seront  forcés  de  recourir 
aux  moyens  honorables  que  la  nature  leur 
a  donnés  pour  subsister.  La  misère  perdra 
ainsi  sa  forme  hideuse ,  et  la  société  aura 
plus  rarement  à  frémir  de  ces  crimes  aux- 
quels porta  trop  souvent  l'excès  du  malheur. 
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FORTUNE. 

vJn  a  dit  beaucoup  de  mal  de  la  forluiie; 
il  est  même  peu  de  poètes  qui  n'aient  cru 
devoir  faire  contre  les  richesses  quelques 
tirades  bien  éloquentes  :  la  plupart,  satiri- 
ques impitoyables,  laissent  percer,  dans 
leurs  déclamations,  l'envie  secrète  qu'ils 
portent  à  ceux  qu'ils  apostrophent  avec 
tant  de  véhémence.  Qu'esl-il  résulté  de  tous 
ces  chefs-d'œuvre  d'éloquence  qu'enfanta  le 
cerveau  de  nos  poètes  ?  On  a  lu  leurs  vers 
quand  ils  étaient  bons;  l'homme  qui  savoure 
dans  son  riche  salon  les  douceurs  de  l'opu- 
lence, a  ri  des  anathèmes  qu'on  lançait  sur 
lui,  le  plus  souvent  du  haut  d'un  quatrième 
étage,  et  chacun  n'en  a  pas  moins  continué 
à  encenser  l'objet  de  leurs  superijes  dédains. 
On  pourrait  même  demander  à  ces  hom- 
mes si  désintéressés,  s'il  fait  bien  l'éloge  de 
leur  cœur  ce  mépris  philosophique  qu'ils 
affectent  pour  la  fortune?  car,  en  supposant 
qu'ils  préfèrent  à  une  commode  voilure  un 
exercice  quelquefois  un  peu  forcé,  mais  qui 
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peut  entrelcnii'  leur  santcjà  une  table  somp- 
lueuscmenl servie,  un  repas  frugal  que  leur 
estomac  digérera  facilement;  en  leur  per- 
mettant enlîn  de  dédaigner  toutes  ces  jouis- 
sances que  le  luxe  a  inventées ,  comment 
peut-on  concevoir  que  leur  philosophie  mé- 
prise les  moyens  de  soulager  l'indigence, 
d'êlre  utile  à  l'amlllé,  d'encourager  le  ta- 
lent ?  Voilà  une  noble  destination  que  peut 
avoir  la  fortune  ;  et  le  sage  qui  en  fera  ce 
digne  emploi ,  prouvera  que  ce  n'est  jamais 
la  richesse ,  mais  seulement  l'abus  qu'on  en 
fait  qui  est  méprisable. 

Si  la  grande  colère  que  montrent  quel- 
ques favoris  d'Apollon,  contre  ceux  de  l'a- 
veugle Plulus,  paraît  un  peu  comique,  il  faut 
convenir  aussi  que  ces  derniers  souvent  pa- 
raissenlse  plaire  à  se  livrer  aux  traits  piquans 
duridicule.  11  n'est  pas  rare  de  voir  des  hom- 
mes qui,  trouvant  dans  leur  porte-feuille  la 
preuve  assurée  de  leur  mérite,  se  croient 
en  droit  de  traiter  avec  hauteur  le  mérite 
véritable ,  quand  il  est  dépourvu  du  même 
talisman.  Celte  ridicule  vanité  doit  être 
moins  reprochée  à  ceux  qui  sont  assez  sols 
pour  la  faire  éclater,  qu'à  ceux  qui  sont 
assez  faibles  ou  plutôt   assez  méprisables 


(  97  ) 
pour  la  flatter  et  l'entretenir.  Tout  parait 
concourir  en  edel  à  leur  inspirer  pour  eux- 
mêmes  une  profonde  estime  :  on  les  en- 
toure ,  on  les  caresse  ;  émetlent-ils  une  opi- 
nion, quelque  ridicule  qu'elle  soit ,  elle  doit 
trouver  des  approbateurs.  Paraissent-ils  rê- 
veurs, on  hésite  entre  le  désir  de  les  dis- 
traire, et  la  crainte  de  les  détourner  de 
leurs  profondes  réflexions.  Toujours  bien 
vus  du  beau  sexe,  reclierchés  dans  la  so- 
ciété ,  entourés  d'amis  toujours  prêts  à  van- 
ter et  leurs  dîners  et  leurs  bons  mots,  n'esl- 
îl  pas  naturel  qu'ils  finissent  par  se  croire 
des  êtres  privilégiés,  aimables  ,  sans  faire 
aucun  frais  pour  le  paraître,  infaillibles 
dans  leurs  jugemens,  sachant  tout  enfin, 
sans  avoir  jamais  rien  appris? 

Qu'il  ne  songe  jamais  à  fixer  son  séjour  à 
Paris,  celui  qui ,  possesseur  d'une  modique 
fortune ,  étranger  à  tous  ces  besoins  que  le 
luxe  a  introduits,  goûte  loin  du  tumulte  et 
du  bruit  les  douceurs  de  son  heureuse  mé- 
diocrité !  Plein  de  confiance  dans  sa  modé- 
ration ,  il  voudra  se  borner  à  jouir  de  ces 
plaisirs  tranquilles ,  de  ces  promenades  ma- 
gnifiques, de  ces  riches  Musées,  de  ces 
nombreuses  bibliothèques,  enfin  de  toutes 
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ops  pnmppusfR  merveilles  que  la  reine  dos 
cites  oliVe  à  i'adiniralion  du  pauvre  comme 
du  riche.  Qu'il  se  détrompe!  bientôl  il 
éprouvera  des  besoins  dont  le  préservait 
son  heureuse  ignorance.  Ces  spectacles  oii 
l'on  peut  admirer  chaque  jour  nos  plus 
beaux  litres  de  gloire;  ces  femmes  sédui- 
santes chez  lesquelles  les  grâces  sont  embel- 
lies des  charmes  de  l'esprit;  ces  sociétés 
brillantes  qu'anime  le  plaisir;  ces  jouis- 
sances ,  fruit  du  brillant  développement  de 
nos  arts ,  tout  entlu  réveillera  dans  lui  àe 
nouveaux  désirs  que  l'impossibilité  de  les 
satisfaire  augmentera  encore  ;  dès-lors  plus 
de  tranquillité  :  les  superfluilés  deviennent 
des  besoins;  et  chacun  sait  que  les  besoins 
créés  par  notre  imagination  sont  plus  im- 
périeux que  ceux  qui  nous  furent  donnés 
par  la  nature. 

Qu'il  s'éloigne  donc  de  Paris,  l'homme 
peu  fortuné;  mais  qu'il  y  accoure  bien  vite, 
celui  que  l'aveugle  Plutus  a  comblé  de  ses 
dons.  Là  seulemeitt  il  peut  savourer  toutes 
les  douceurs  de  la  vie.  La  Chine  et  le  Japoa 
lui  offriront  leurs  brillantes  porcelaines; 
1  Inde  lui  fournira  ses  riches  étoffes  ;  c'est 
pour  lui  que  l'artiste  saisira  le  ciseau  ou  la 
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paleUe;  c'est  pour  lui  que  tous  les  arls  dé- 
velopperont leurs  brillans  preslif^'es;  et  pen- 
dant que,  pour  exciter  son  dédaigneux 
appétit ,  madame  Chevet  demandera  pour 
lui  à  la  terre  et  à  la  mer  leurs  plus  rares 
productions,  l'ingénieux  Appert  conservera 
dans  ses  savantes  préparations  ces  fruits  que 
l'été  a  vu  mûrir ,  et  qui ,  vainqueurs  des 
frimas,  doivent  briller  au  mois  de  janvier 
de  toute  leur  fraîcheur  j  ce  sera  pour  lui 
enfin  que  la  beauté  clicrchera  à  s'embellir 
encore  des  attraits  de  la  coquetterie.  Je  suis 
loin  de  vouloir  calomnier  ici  la  plus  belle 
moitié  du  genre  humain;  mais  ne  peut-on 
pas  dire,  sans  aucun  esprit  de  satire,  qu'un 
homme  riche  a  pour  une  belle  un  je  ne  sais 
quel  charme,  auquel  il  lui  est  bien  diflicile 
de  résister?  Il  semble  (indépendamment  de 
certains  motifs  plus  déterminans  encore) 
qu'elle  aime  à  participer  à  cette  considé* 
ration  dont  l'homme  riche  est  toujours  en- 
touré. 

On  ne  devra  jamais  s'étonner  de  voir 
tant  de  fortunes  s'élever  ou  s'écrouler  cha- 
que jour,  dans  une  ville  où  les  grands  avan- 
tnges  attachés  aux  richesses  doivent  donner 
à  la  cupidité ,  naturelle  à  l'homme ,  un  nou- 
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vel  aliment.  11  n'existe  en  général  aucune 
proportion  entre  la  dépense  et  le  revenu 
des  particuliers  :  bientôt  on  s'aperçoit  du 
désordre  de  ses  affaires  ;  on  veut  cependant 
soutenir  sa  maison  sur  le  même  ton.  De  là 
ces  entreprises  hardies,  ces  spéculations 
téméraires  qui  doivent  le  plus  souvent, 
selon  les  cbances  du  hasard,  engloutir  ou 
décupler  les  fortunes.  On  doit  voir  encore 
une  des  causes  de  la  i-uine  de  tant  de  mai- 
sons ,  dans  celte  rivalité  ridicule  qui  existe 
entre  des  hommes  qui ,  jadis  égaux,  se  trou- 
vent main  tenant,  d'après  l'ordre  des  choses, 
dans  des  situations  tout  à  fait  différentes. 
On  se  voit  toujours;  on  veut  lutter  de  luxe, 
de  magnificence  ;  et  le  simple  particu- 
lier qui ,  réduit  aux  seules  ressources  de  sa 
fortune ,  rivalise  avec  l'homme  en  place 
qui  est  secondé  par  le  gouvernement,  doit 
nécessairement  se  ruiner. 

Qu'on  veuille,  à  quelque  prix  que  ce 
^Ç)\\.  ^  faire  fortune  ,  selon  l'expression  con- 
sacrée ;  que  chacun  se  rappelant  le  précepte 
d'Horace  ,  se  dise  à  lui-même  :  Accumule  , 
pour  être  heureux  ,  trésors  sur  trésors; 

Si  possis ,  rectè  :  sinon  ,  quocunque  modo. 
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qne  l'on  dirige  enfin  tous  ses  efforls  vers  le 
hut  qui  paraît  pouvoir  seul  assurer  le  bon- 
heur :  cette  tendance  de  tous  les  esprits 
paraîtra  naturelle  à  celui  qui  connaît  les 
hommesj  mais  comment  expliquer  cet  le  ma- 
nie générale  de  vouloir  paraître  riche  quand 
on  ne  l'est  pas;  et,  quand  on  l'est  réelle- 
ment, de  chercher  toujours  à  le  paraître  en- 
core davantage?  Quelle  bizarrerie  de  re- 
chercher une  jouissance  illusoire  aux  dé- 
pens des  jouissances  réelles  que  l'on  pour- 
rait goûter?  On  voit  celui  qui  possède  une 
grande  fortune  entouré  de  tant  de  soins, 
de  tant  de  bienveillance  ,  qu'on  veut,  bon 
gré  malgré ,  usurper  ces  égards  qu'inspirent 
toujours  les  richesses  ;  et  l'on  préfère  alors 
aux  douceurs  d'une  aisance  qui  suffirait  au 
bonheur,  l'ennui  pompeux  du  faste,  et  les 
peines  secrètes  dont  se  sent  accablé  l'homme 
qui,  pour  parvenir  à  faire  envier  son  sort ,  a 
creusé  l'abîme  oii  sa  fortune  s'engloutit. Com- 
bien elles  sont  nombreuses  ces  maisons  oîj , 
au  milieu  des  fêtes  brillantes,  régnent  les 
soucis  dévorans  ;  où  l'on  se  prive  des  choses 
nécessaires  pour  ne  pas  se  refuser  de  pom- 
peuses superfluilés,  et  où  une  misère  réelle  se 
cache  sous  lesbrillantcs  livrées  de  l'opulence! 
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BANQUE  DE  FRANCE.  . 

C'est  dans  la  rapidité  des  échanges  que 
se  trouve  la  vie  du  corps  politique  :  cette 
maxime  est  d'une  vérité  généralement  re- 
connue. Long-temps  les  bons  esprits  firent 
des  vœux  pour  la  formation  d'un  éta- 
blissement qui  doublât  la  richesse  pu- 
blique ,  en  doublant  les  signes  qui  la  re- 
présentent :  la  banque  de  France  fut  enfin 
organisée. 

Tout  le  monde  a  senti  les  immenses  avan- 
tages qu'offrait  une  semblable  institution: 
que  les  mêmes  écus  passent  et  repassent 
entre  les  mêmes  mains ,  la  circulation  est 
alors  évidemment  embarrassée;  il  était  fa- 
cile de  remplacer  une  action  aussi  diflicile , 
aussi  gênante,  par  une  création  dont  tout 
le  monde  pouvait  apprécier  la  simplicité  , 
et  cependant  cette  création  a  été  long- 
temps désirée. 

L'émission  d'un  billet  n'a  lieu  que  lors- 
que la  banque  a  dans  ses  coffres  une  valeur 
égale    en    espèces  ou    en  billets   dont  un 
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triple   endossement    garantit   la    validité. 
Ce    n'est    donc  point   fictivement   que  le 
signe  représentatif  équivaut  à  une  valeur 
réelle. 

Un  semblable  établissement  ne  pourra 
jamais  faire  naître  aucune  inquiétude  fon- 
dée. On  a  vu  cependant  ,  lors  de  la  cam- 
pagne de  i8o5  contre  la  maison  d'Autriche, 
quelques  personnes  perdre  jusqu'à  douze 
pour  cent  pour  l'échange  de  leurs  billets. 
La  multitude  qui  jouit  des  avantages  de 
cet  établissement  sans  savoir  les  apprécier, 
et  qui  ignore  même  par  quelles  mesures  la 
banque  est  parvenue  à  inspirer  une  con- 
fiance qui  ne  peut  jamais  être  trompée  , 
prêtait  avidement  l'oreille  aux  bruils  ré- 
pandus à  dessein  parla  malveillance.  Cette 
nianceuvi'e  de  l'agiotage  est  facile  à  ex- 
pliquer. 

La  banque  paye  tous  les  jours  ses  billets 
Q  bureaux  ouverts.  Elle  a  calculé  ,  d'après 
l'expérience,  quelle  était  la  quantité  de 
fonds  qu'elle  met  journellement  dehors;  et 
elle  a  toujours  en  réserve  une  somme  beau- 
coup plus  forte  que  celle  qui  est  reconnue 
comme  nécessaire. 

Que  si  par  hasard  tous  les  porteurs  de 


(  io4  ) 

Jjillels  se  présentent  spontanément  pour  le* 
échanger,  il  est  évident  que  la  banque  qui, 
dans  les  plus  grands  inléiôts  du  commerce, 
a  dii  garder  seulement  les  fonds  qui  lui  sont 
nécessaires ,  doit  se  trouver  momentané- 
ment embarrassée.  Ce  fut  ce  qui  arriva  en 
i8o5.  Quelques  bruits  mensongers  avaient 
répandu  l'alarme  ;  l'agiotage  commença  ses 
spéculations;  forcée  pendant  quelques  jours 
de  ne  payer  qu'une  somme  qu'elle  avait 
déterminée,  la  banque  se  trouvait  dans  la 
position  d'un  riche  propriétaire  qui  ,  ne 
conservant  chez  lui  que  l'argent  nécessaire 
à  ses  besoins,  se  trouve  gêné  s'il  faut  satis- 
faire sur-le-champ  à  de  nouveaux  besoins 
qu'il  ne  pouvait  prévoir:  mais  l'embarras 
de  la  banque  ne  fut  que  de  courle  durée; 
elle  réalisa  assez  d'espèces  pour  pouvoir 
payer  à  bureaux  ouverts.  La  malveillance 
fut  forcée  de  se  taire,  et  toutes  les  alarmes 
furent  dissipées. 

J'entendis  ,  à  cette  époque  ,  un  joueur  de 
bourse  qui,  malgré  sa  profonde  ignorance, 
n'a  pas  moins  fait  une  grande  fortune,  pré- 
tendre hautement  que  la  banque  ne  devrait 
jamais  mettre  un  billet  en  circulation  sans 
conserver  dans  ses  coffres  la  somme  qu'il 
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représentail;  elle  préviendr;iil  alors,  njou- 
tail-il  avec  un  aii*  de  profondeur,  l'em- 
barras où  elle  se  trouve  aujourd'hui.  Cet 
liomme  ne  voyait  qu'un  seul  avanlat^e  dans 
la  création  d'un  semblable  établissement  : 
celui  d'abréger  le  temps  nécessaire  pour 
les  paiemens  ,  et  de  porter  sur  soi ,  sans  se 
fatiguer,  deux  ou  trois  cent  mille  francs  qui 
auraient  été  comptés  dans  cinq  minutes. 
Il  ignorait,  et  beaucoup  de  personnes  l'i- 
gnorent avec  lui,  que  l'immense  avantage 
qu'offre  la  banque,  est  d'émettre  des  billets 
dont  aucune  chance  possible  ne  doit  jamais 
altérer  la  valeur,  et  de  laisser  cependant 
dans  la  circulation  une  1res -grande  partie 
des  signes  qu'ils  représentent  :  on  double 
ainsi  les  capitaux,  et  par  suite  la  fortune 
publique. 

Un  établissement  de  ce  genre  devait  né- 
cessairement fixer  l'attention  d'un  gouver- 
nement qui  étend  sa  bienveillance  sur  tout 
ce  qui  porte  un  caractère  d'utilité  publique. 
11  a  reconnu  qu'il  ne  devait  point  s'immiscer 
dans  l'administration  intérieure  d'une  sem- 
blale  institution  ;  il  s'est  borné  à  lui  donner 
une  organisation  plus  analogue  à  son  im- 
portance. C'est  donc  toujours  sur  les  for- 


(  'o6) 
lunes  parlicullèrcs  que   reposent  les  res- 
sources de  la  banque,  el  le  gouvernement 
a  voulu  seulement  l'entourer  de  son  in- 
fluence protectrice. 
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riNANCES  ET  COMMERCE. 

X  LusiruRS  personnes  ont  cru  devoir 
allribuer  les  malheurs  dont  la  dernière 
dynastie  de  nos  rois  fut  la  victime,  aux  lu- 
mières dangereuses  que  les  philosophes 
avaient  répandues  dans  toutes  les  classes 
delà  sociélé;  d'autres  ont  vu  l'origine  de 
tous  les  troubles  qui  ensanglantèrent  la 
France ,  dans  les  abus  que  tole'rait  un  gou- 
vernement sans  vigueur.  Ils  furent  nom- 
breux dans  tous  les  temps,  ces  hommes  qui , 
inhabiles  à  prévoir  les  grandes  révolutions 
des  empires,  s'empressent,  après  révéuc- 
nient,  d'en  expliquer  les  causes  selon  leurs 
passions  et  leurs  préjugés.  Sans  doute  il  a 
fallu  qu'un  bouleversement  si  funeste  dans 
ses  effets  ait  été  amené  par  une  foule  d'er- 
reurs politiques,  et  par  la  réunion  d'une 
grande  faiblesse  d'un  côté,  et  d'une  grande 
exaspération  de  l'autre;  mais  on  peut  har- 
diment avancer  que  le  désordre  qui  depuis 
Jong-temps  régnait  dans  les  finances,  fut 
ïa  cause  la  plus  puissante  de  tous  les  dé- 
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sordros  qui  bouleversèrent  l'Elat.  Ecrasé 
sons  le  poids  de  la  dette  publique,  le  gou- 
vernement accumulait  impôts  sur  impôts; 
les  emprunts  se  niultipliaicnl  jusqu'à  ce  que 
réjjuisemcrt  du  corps  politique  ait  amené 
sa  dissolution. 

Ce  serait  un  tableau  curieux  que  celui 
de  l'état  actuel  de  nos  finances  comparé  à 
celui  qu'oflVail  la  France  il  y  a  un  siècle.  Oa 
verrait  la  simplicité,  la  clarté  des  comptes 
rendus, remplacer  cet  embarras, cette  gêne 
pénible  que  ne  pouvaient  cacher  ceux  qui 
chercliaient ,  avec  des  systèmes  ,  à  inspirer 
ime  sécurité  qu'ils  étaient  loin  de  partnger. 
On  admirerait  celte  justice  exacte  observée 
dans  la  répartition  des  impôts,  qui  a  suc- 
cédé à  ces  moyens  abusifs  dont  l'insufTisance 
se  décelait  par  des  emprunts  multipliés. 
Jamais  la  France  ne  présenta  un  système 
de  finances  plus  simple  à  la  fois  et  plus  con- 
forme à  ce  caractère  de  grandeur  et  de 
puissance  qui  lui  a  été  imprimé.  Nous 
avons  vu  toutes  les  nations  de  l'Europe  en- 
traînées par  un  esprit  de  vertige,  nous  for- 
cer de  mettre  sur  pied  des  armées  innom- 
brables, et  aucun  nouveau  sacrifice  n'a  été 
exigé,  tant  est  grand  cet  esprit  de  pré- 
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voyance  qui  sait  calculer  toutes  les  chances 
possibles,  cl  qui  ne  fit  jamais  dépendre  la 
sagesse  de  ses  calculs  ,  de  l'inslabililé  des 
événemens  ! 

C'est  en  général  d'après  l'étal  de  ses 
finances  qu'on  peut  apprécier  la  prospérité 
d'un  empire.  Celle  vérité  se  confirme  par 
l'application  que  nous  en  pouvons  faire  à 
nous-mêmes;  et  cependant ,  on  cherchait 
vainement  à  le  déguiser,  depuis  long-temps 
le  commerce ,  entravé  dans  ses  combinai- 
sons, semble  faire  circuler  avec  moins  d'a- 
bondance dans  ses  canaux  la  richesse  pu- 
blique ;  ce  n'est  que  par  des  privations 
momentanées  que  nous  pouvons  reconqué- 
rir des  droits  que  la  nature  a  donnés  à  tous 
les  peuples,  et  dont  une  nation  présomp- 
tueuse a  rêvé  dans  son  fol  orgueil  de  les 
dépouiller.  Il  était  réservé  à  celui  qui  a  sou- 
mis toute  l'Europe  à  l'ascendant  de  son  gé- 
nie ,  de  s'armer  généreusement  pour  la 
défense  de  son  indépendance.  11  a  juré  de 
ne  se  livrer  aux  douceurs  d'un  glorieux 
repos  que  lorsque  l'Auglcterre,  abjurant 
une  souveraineté  absurde ,  aura  reconnu 
l'indépendance  des  mers.  C'est  vers  cette 
unique  fin  que  tendent  tous  les  efforts  du 
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hci-os  ;  sa  puissance  sur  le  conlinent  est  as- 
surée. Rassasié  de  gloire,  il  dirige  ses  vues 
vers  la  prospérité  de  son  empire;  il  veut 
raflrnnchir,il  veut  afiVancliir  toutes  les  na- 
tions d'un  joug  odieux,  il  veut  que  la  mer, 
qui  fut  donnée  en  partage  à  tous  les  peu- 
ples ,  ne  soit  plus  le  partage  exclusif  d'un 
seul.  Quelle  est  donc  cette  aveugle  fureur 
qui,  faisant  oublier  aux  peuples  du  conti- 
nent leurs  véritables  intérêts,  les  porte  à 
relarder,  par  des  guerres  insensées,  la  réus- 
site de  ces  grands  desseins  ?  Comment  un 
peu  d'ôr  peut-il  leur  faire  oublier  les  af- 
fronts faits  à  leurs  pavillons,  les  préjudices 
énormes  portés  à  leur  commerce  ?  Com- 
ment peuvent-ils  prodiguer  leur  sang  pour 
la  défense  d'un  système  tyraunique ,  des- 
tructeur de  leur  prospérité  ?  Parmi  les  na- 
tions qui  paraissent  faire  cause  commune 
avec  l'Angleterre,  parmi  toutes  celles  qui 
se  sont  liguées  contre  elle , en  trouvera-tou 
une  seule  qui  n'ait  eu  à  se  plaindre  de  ses 
perfidies?  Sera-ce  l'F.spagne?  Mais  a-t-elle 
oublié  l'attentat  de  Cromwell  qui  fait  enle- 
ver ses  gallions,  piller  ses  colonies  que  ga- 
rantissait la  foi  de$  traités  ;  forfait  qu'on 
serait  tenté  de  révoquer  en  doute  si,  de 
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uos  jours,  il  n'avait  él(5  renouvela  contre 
les  quatre  frégates  qui  ont  été  conduites 
dans  les  ports  d'Angleterre,  sans  qu'aucune 
déclaration  de  guerre  justinàt  cette  vio- 
lence? Sera- ce  l'Autriche  ?  l'Autriche  qui 
se  rappelle  encore  cette  guerre  sanglante 
qui  lui  fut  suscitée  par  une  basse  jalousie  , 
et  qu'elle  ne  put  terminer  qu'en  signant  la 
destruction  de  la  compagnie  d'Oslende  ? 
Sera-ce  la  Hollande?  elle  a  vu  un  allié 
perfide  feindre  de  la  défendre  contre  l'Es- 
pagne ,  pendant  qu'elle  s'emparait  lâche- 
ment de  Flessingue ,  de  Flessingue  qui  de- 
puis a  été  l'objet  de  cette  honteuse  expé- 
dition pour  laquelle  l'Angleterre  faisait 
d'immenses  préparatifs,  pendant  que  cette 
même  Espagne  dont  elle  fomente  aujour- 
d'hui la  révolte,  implorait  vainement  d'u- 
tiles secours?  Seront -ce  les  Etals -Unis 
d'Amérique?  Mais  perdront  -  ils  jamais  le 
souvenir  de  la  presse  exercée  à  bord  de 
leurs  bàtimens,  de  ces  confiscations  vio- 
lentes et  de  cette  défense  vexatoire  faite  à 
des  vaisseaux  neutres  de  voguer  vers  des 
ports  bloqués  non  par  des  flottes,  mais  par 
une  ridicule  déclaration  du  cabinet  de 
Saint-James?  Ser-a-ce  le  Daneraarck enfin  ? 
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Les  flammes  qui  dévorent  Copenhague 
éclairent  à  jamais  lutites  les  nations  sur  les 
principes  liomicidcs  d'un  peuple  qui  croit 
justifier  ses  droits  par  des  attentais  jus- 
qu'alors inconnus. 

L'univers  attentif  contemple  cette  lutte 
de  deux  puissances  dont  l'une  combat  pour 
son  indépendance  ,  pour  celle  des  nations  , 
pendant  que  l'autre,  après  avoir  accumulé 
outrages  sur  outrages,  tâche  de  reculer, par 
le  secours  d'une  politique  insidieuse,  le 
moment  qui  doit  mettre  un  terme  à  sa  ty- 
rannie. Loin  de  murmurer  de  quelques  pri- 
vations nécessitées  par  les  circonstances  , 
cha(jue  Français  applaudit  aux  vastes  des- 
seins qui  doivent  assurer  sa  félicité  future  , 
et  il  contemple  avec  orgueil  le  degré  de 
splendeur  auquel  s'élèvera  un  jour  un  peu- 
ple qui ,  privé  pendant  un  temps  des  im- 
menses ressources  du  commerce ,  résista 
pourtant  à  toute  l'Europe ,  perfectionna 
toutes  les  branches  de  sou  administration  , 
et  trouva  dans  sou  sein  tous  les  élémens  de 
sa  prospérité. 
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INDUSTRIE  PARISIENNE. 

A  ARis  se  ressent  moins  que  toute  autre 
ville  de  France  de  la  stagnation  momen- 
tanée du  commerce.  Ses  relations  avec  l'é- 
tranger sont  en  général  peu  mullipliées, 
et  l'énorme  consommation  qui  s'y  fait  suffit 
pour  entretenir  une  abondance  indépen- 
dante des  événemens  politiques. 

Un  ancien  proverbe  nous  apprend  qniin 
Parisien  ferait  sa  fortune  là  oii  tout  autre 
mourrait  de  faim  :  aucun  peuple  ,  il  faut 
en  convenir,  ne  possède  comme  lui  cet 
esprit  actif  qui  profite  avec  habileté  des 
cbances  favorables,  et  qui  au  besoin  sait  se 
créer  des  ressources,  se  retourner,  comme 
on  dit  communément.  Telle  femme  qui 
possède  un  capital  de  vingt -quatre  sous, 
répétera, pendant  toute  la  journée, sous  les 
galeries  du  Palais-Royal ,  cinquante  cure- 
dents  pour  deux  sous ,  et  elle  parviendra 
ainsi  à  se  faire  un  petit  revenu  qui  la  fera 
vivre,  elle  et  toute  sa  famille. 

Ce  n'est  qu'à  Paris  que  l'on  a  l'art  d'en- 
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tourer  un  établissement  quelconque  de 
cette  importance  qu'on  trouverait  ridicule 
partout  ailleurs  ,  et  qui  contribue  poui'- 
tant  à  enrichir  celui  qui  l'a  formé.  Qui  ne 
connaît  pas  M.  Fortin ,  et  l'utile  établisse- 
ment qu'il  a  placé  dans  un  des  passages  du 
Palais-Royal?  M.  Fortin  a  habilement  spé- 
culé non  sur  ces  besoins  factices  que  le 
Inxe  a  introduits  ,  mais  sur  ceux  que  la  na- 
ture a  rendus  communs  à  nous  tous  misé- 
rables humains,  et  M.  Fortin  est  ainsi  par- 
venu à  accumuler  une  assez  grande  quantité 
de  pièces  de  trois  sous  pour  donner  der- 
nièrement à  une  de  ses  filles  soixante  mille  f. 
en  mariage.  Il  existe  encore  au  Palais- 
Royal  un  autre  établissement  moins  utile 
sans  doute  ,  mais  qui  a  cependant  aussi 
son  importance  :  je  veux  parler  de  celui 
connu  sous  le  nom  de  salon  de  la  Faix. 
Là  ,  pendant  qu'un  artiste  donne  à  une 
partie  de  votre  toilette  un  éclat  nécessaire 
pour  vous  présenter  dans  un  monde,  oii  la 
manie  de  briller  fait  tourner  toutes  les  têtes, 
vous  pouvez  jeter  sur  le  feuilleton  de  trois 
journaux  différens  un  rapide  coup -d'oeil. 
Celle  qui  dirige  ce  précieux  établissement 
donne  pour  son  salon  trois  mille  francs  de 
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ioyer  par  an  ;  il  faut  donc  que  soixante 
mille  souliers  passent  entre  les  mains  de 
ses  adjoints  pour  pouvoir  fournir  aux  frais 
de  location  ;  et  ,  quand  on  compte  ensuite 
toutes  les  autres  dépenses  que  nécessitent 
l'abonnement  à  trois  journaux,  les  hono- 
raires des  cinq  à  six  artistes  qui  se  vouent 
au  service  public,  et  l'achat  de  couleurs 
dont  doivent  se  noircir  leurs  pinceaux,  oa 
a  une  idée  de  l'activité  qui  doit  régner  au 
salon  de  la  Paix,  et  des  receltes  qu'on  doit 
y  faire  cbaque  jour. 

C'est  à  Pai'is  que  se  sont  faites  presque 
toutes  les  découvertes  qui  ont  honoré  les 
sciences  ou  perfectionné  les  arts.  Les  expo- 
sitions publiques  ont  répandu  dans  toutes 
îes  classes  de  la  société  l'émulation  la  plus 
féconde  ;  l'industrie  a  créé  quelques  arts 
nouveaux  ,  elle  a  perfectionné  les  autres  ; 
les  théories  se  sont  vérifiées  ,  et  des  mé'- 
thodes  jusqu'alors  impraticables,  simpli- 
fiées dans  toutes  leurs  parties,  ont  offert 
des  résultats  que  tout  le  monde  a  pu  ap- 
précier. 

Malgré  tous  les  encouragemens  que  l'on 
prodigue  à  l'industrie  nationale  ,  on  est 
cependant  réduit  à  déplorer  souvent  celle 
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lulle  qui  s'établit  presque  toujours  cntrd 
les  anciens  préjugés  et  les  découvcrles 
nouvelles.  On  a  remarqué  en  général  que 
tous  les  hommes  d'un  mérite  réel  sont  doués 
d'une  grande  timidité  ;  plus  sensibles  que 
les  autres  à  la  gloire  ,  ils  le  sont  aussi  da- 
vantage aux  critiques  injustes,  parce  que 
leurs  offeclioiis  ne  dilFèrent  pas  moins  que 
leurs  idées  de  celles  du  commun  des 
hommes.  Combien  de  fois  la  crainte  d'ua 
ridicule  tion  mérilé  n'a- 1- elle  pas  com- 
primé les  généreux  élans  de  l'esprit  hu- 
main !  Un  homme  qui  exerce  sur  l'opiniou 
publique  l'influence  d'un  mérite  universel- 
lement reconnu  ,  M.  Parmentier  ,  consa- 
crant à  l'utilité  publique  des  années  qu'il 
a  acquis  le  droit  d'abandonner  au  repos, 
a  dernièrement  trouvé  un  moyen  ingé- 
nieux de  remplacer  le  sucre,  dans  plu- 
sieurs usages  journaliers  ,  par  des  produc- 
tions territoriales.  Si  quelques  critiques 
bien  ridicules  ,  si  quelques  doutes  dénués 
de  tout  fondement ,  ont  pu  ,  pendant  ua 
temps  ,  obscurcir  l'éclat  d'une  découverte 
si  intéressante  pour  nous,  et  que  présentait 
un  homme  justement  célèbre,  comment  le 
mérite  inconnu  qui  ne  peut  s'appuyer  eu- 
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core  sur  aucun  lilre  de  gloire ,  osera- 1- il 
prendre  dans  ses  propres  forces  une  coa- 
iiance  qu'on  traitera  de  témérité  ? 

Une  femme  qui  unit  h  tous  les  lalens  qui 
peuvent  embellir  son  sexe,  des  connais- 
sances profondes  qu'elle  doit  à  de  longs 
travaux  ,  animée  du  noble  désir  de  nous 
soustraire  à  une  dépendance  étrangère, 
consacra  ses  veilles  à  chercher  le  moyeu 
de  remplacer  le  café  par  des  productions 
du  sol  français.  Un  succès  inespéré  a  cou- 
ronné ses  efforts.  Le  café  qu'elle  est  par- 
venue à  composer  réunit  toutes  les  qua- 
lités qui  peuvent  satisfaire  le  goût  et  lo- 
dorat,  et  qui  distinguent  le  café  véritable. 
De  nombreux  connaisseurs  ont  témoigné 
leur  élonnemcnt  ;  ou  a  offert  à  quelques 
incrédules  deux  tasses  ,  dont  l'une  de  café 
véritable  n'a  pu  être  distinguée  de  celle 
qui  contenait  du  café  composé.  La  décou- 
verte est  faite  maintenant,  et  il  ne  reste 
à  celle  dont  elle  honore  ie  courage  et  les 
talens  ,  qu'à  la  faire  connaître,  et  à  eu  re- 
cueillir les  fruits.  Qu'elle  ne  se  laisse  point 
arrêter  par  quelques  légers  obstacles;  qu'elle 
se  tienne  sur-tout  en  garde  contre  cette 
tactique  si  commune  de  nos  jours,  qui  coii^ 
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sisle  à  calomnier  un  procédé  pour  se  l'ap^ 
proprier  ensuite.  Toute  découverte  qui 
porte  un  grand  caractère  d'utilité  publi- 
que, est  digne  de  la  bienveillance  d'un  goa- 
vernement  protecteur  :  et  l'envie  ne  peut 
obscurcir  que  pour  un  temps  une  gloire  à 
laquelle  la  reconnaissance  nationale  doit 
donner  un  nouvel  éclat. 
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LA  RELIGION. 

J'ejîteiids  tous  les  jours  des  censeurs 
chagrins  répéler  que  la  géuération  ac- 
tuelle est  perdue,  que  la  révolution  a  porté 
à  la  religion  un  coup  dont  elle  ne  se  relè- 
vera plus.  Quant  à  moi,  je  sais  que, lorsque, 
chaque  dimanche;  je  me  rends  à  midi  à  ma 
paroisse  de  Saint -Roch,  je  vois  toujours 
l'église  remplie.LTn  essaim  de  femmes  jeunes 
et  jolies  s'y  pressent ,  pendant  qu'une  foule 
de  jeunes  gens  non  moins  ferveus,  vien- 
nent se  confondre  avec  elles ,  et  unissent 
leurs  hommages  à  ceux  que  la  beauté 
adresse  à  l'Eternel.  Il  est  vrai  qu'un  rigo- 
riste pourrait  se  scandaliser  de  ces  chucho- 
temensjde  ces  tendres  propos  prononcés 
à  demi -voix;  mais  un  chrétien  doit  éloi- 
gner de  lui  tout  injuste  soupçon  ,  il  doit 
croire  que  ces  jaunes  gens  et  ces  femmes 
séduisantes  s'excitent  réciproquement  à 
une  sainte  ferveur,  et  que  s'ils  quittent  l'é- 
glise au  milieu  du  saint  sacrifice ,  ce  n'est 
que  pour  aller  plus  librement  s'entretenir 
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tles  augustes  mystères  de  notre  sainte  re- 
ligion. 

Depuis  que  le  monde  existe  ,  cliaque 
siècle  a  fait  ses  doléances  sur  la  perversité 
toujours  croissante  des  mneurs  ;  chaque 
pays  aussi  a  cru ,  dans  tous  les  temps ,  devoir 
crier  à  l'impiété,  à  l'irréligion;  nos  bons 
aïeux  n'ont ,  je  crois,  rien  à  nous  reprocher 
sous  ce  double  rapport  ,  nous  les  valons 
tout  juste  ni  plus  ni  moins.  J'oserai  même 
dire  que  jamais  on  ne  dut  être  plus  reli- 
gieux que  de  nos  jours,  parce  que  jamais 
on  ne  raisonna  moins  qu'aujourd'hui  sur 
la  religion. Chrétiens,  ne  raisonnez  pas,  ne 
discutez  pas!  tel  est  le  premier  principe  que 
doit  poser  l'évangile  ;  la  foi ,  rien  que  la  foî, 
et  toujours  la  foi  ,  voilà  la  seule  arme  avec 
laquelle  vous  deviez  repousser  toutes  les 
objections,  détruire  tous  les  raisonnemens. 
Il  est  de  ces  choses  que  doit  toujours  cou- 
vrir un  voile  respectueux ,  et  ce  n'est  pas 
sans  raison  que  l'on  appelle  mystères  les 
premiers  dogmes  de  notre  religion. 

Jadis  on  a  vu  tons  les  peuples  de  l'Oc- 
cident, saintement  ligués  contre  ceux  de 
l'Orient,  aller,  pleine  d'une  belliqueuse  ar- 
deur, prodiguer  leur  sang  pour  le  triomphe 
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(ic  la  croix.  Dans  des  temps  moins  vc'culés, 
CCS  mômes  peuples  se  sont  déchirés  enire 
eux,  et  la  religion  a  mis  dans  les  mains  du 
père  le  fer  sacré  dont  il  devait  égorger  un 
fils  qui  voulait  libremen!  adorer  Dieu  à  sa 
manière.  Aujourd'hui  les  peuples  s'éton- 
nent des  excès  auxquels  l'ignorance  et  le 
fanatisme  peuvent  porter  les  hommes  ;  et 
dans  la  même  ville  où  se  commirent  les 
crimes  de  la  saint  Barlhélemi ,  le  mahome- 
tan  peut  bàlir  sa  mosquée,  le  juif  élever  sa 
synagogue,  à  côté  de  l'église  où  le  chrétien 
adore  Jésus -Christ.  Le  règne  d'une  tolé- 
rance entière  est  enfin  arrivé  :  ainsi  que  les 
cultes,  les  opinions  sont  parfaitement  li- 
tres ;  l'homme  pieux  se  rendra  chaque 
malin  où  il  croit  que  son  devoir  l'appelle  ; 
l'incrédule  restera  tranquillement  chez  lui, 
le  premier  ne  cherchera  point  à  convertir 
ce  second,  et  celui-ci  à  son  tour  n'essaiera 
point  de  tourner  celui-là  en  ridicule ,  il 
respectera  sa  croyance.  On  pourrait  dire 
qu'en  général  l'esprit  d'incrédulité  règne 
avec  plus  de  force  dans  la  province  qu'à 
Paris  ;  d'un  côté ,  parce  qu'on  y  est  moins 
tolérant ,  et ,  de  l'autre ,  parce  que  le  culte 
doit  y  être  plus  en  butte  à  la  malignité.  Un 
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Bruit  de  cloches  éternel ,  des  processions 
mnilipliées  ,  de  nombreux  pénilcns  mas- 
qués comme  au  carnaval,  et, qui  à  certains 
jouis,  courent  les  rues  les  pieds  nus  et  la 
tête  encapuchonnée  (  i  );  des  saints  qui  ornent 
chaque  coin  de  rue ,  et  où  tous  les  soirs 
les  jeunes  filles  viennent  avec  de  jeunes 
garçons  chanter  des  cantiques ,  tout  ce 
eulle  extérieur  offre  un  aliment  continuel 
aux  mauvaises  plaisanteries  des  incrédules; 
à  Paris  personne  n'écouterait  les  bons  mots 
faits  sur  la  religion  ,  et  l'on  évite  générale- 
ment tout  ce  qui  peut  y  avoir  rapport.  Rien 
d'ailleurs  ne  réveille  l'incrédule  malignité; 
les  prêtres  paraissent  rarement  en  habit 
ecclésiastique  j  un  malade,  implorant  leur 
saint  ministère ,  demande-t-11  à  recevoir  les 
derniers  sacremens  ,  ils  mettent  dans  leur 
poche  le  vase  sacré  qui  renferme  un  Dieu 
consolateur  ,  et  l'on  ne  voit  pas  un  bedaud, 
armé  d'une  lanterne  et  d'une  cloche, forcer 
chaque  passant  de  se  précipiter  à  genoux. 

Le  chrétien  trop  zélé  se  croit  fondé  à 
gémir  intérieurement  de  cette  indifférence 
qu'inspire  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  rell- 

(i)  Je  parle  ici  d«s  départemeas  méridionaus. 
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gîon.  Il  est  fâcLé  de  ne  plus  voir  naître 
chaque  jour  ces  gros  volumes  qu'eiifanlait 
jadis  un  zèle  souvent  indiscret.  J'avoue  que 
ce  zèle  est  singulièrement  refroidi  ;  c'est 
cependant  de  nos  jours  qu'un  homme  élo- 
quent qui  sait  répandre  sur  toutes  ses  com- 
positions les  prestiges  d'une  riche  imagi- 
nation, a  voulu  faire  poétiquement  triom- 
pher cette  religion  qu'on  prétend  si  aban- 
donnée. Nous  avons  vu  le  Père  ,  le  Fils ,  le 
Saint-Esprit  et  laVierge,  lutter  avec  Jupiter, 
."Vénus,  Apollon,  et  remporter  sur  eux  une 
poétique  victoire.  Ainsi,  malgré  les  mali- 
cieuses insinuations  de  M.  H'***,  l'auteur 
des  Martyrs,  plein  de  respect  pour  le  culte 
de  ses  pères,  nous  prouve  que  ce  culte 
l'emporte  sur  celui  qu'enfanta  la  brillante 
imagination  des  Grecs ,  autant  par  sa  grâce 
enchanteresse  ,  que  par  la  vérité  de  ses 
dogmes.  Laissons  à  d'autres  siècles  l'hon- 
neur d'avoir  renversé  les  faux  dieux  ,  ce 
sera  assez  pour  la  gloire  du  nôtre,  d'avoir 
conquis  à  l'Eternel  ce  trône  poétique  sur 
lequel  nous  avions  vu  assises  jusqu'à  ce  jour 
des  divinités  étrangères. 

On  voit  encore  de  nos  jours,  comme  on. 
a  vu  dans  tons  les  temps,  de  ces  prétendus 
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esprits  forts  qui  paraissent  vouloir  douter 
de  tout.  Ces  incrédules  refusent  d'ajouler 
foi  à  ces  nombreux  miracles  dont  l'histoire 
sainte  est  remplie,  et  qui  attestent  la  di- 
vine origine  de  uotre  religion.  11  faudrait, 
pour  les  convaincre ,  qu'un  verre  d'eau 
pure  de  la  Seine  se  métamorpliosàt  dans 
leurs  mains  en  un  excellent  vin  de  Bour- 
gogne. Ils  douteront  qu'une  armée  ait  pu 
traverser  la  mer  à  pied  sec  ;  ils  s'épuise- 
ronl  en  raisonnemeus  pour  prouver  qu'il 
est  difficile  à  une  jeune  femme  d'avoir  un 
enfant  et  d'être  encore  vierge  ;  enfin  ils  ose- 
ront douter  de  ces  vérités  éternelles ,  et  les 
regarderont  comme  des  fables  bien  infé- 
rieures à  celles  qu'enfanta  la  riante  imagi- 
nation des  païens.  Pourquoi,  disent-ils,  si 
de  semblables  miracles  ont  pu  être  opérés 
pour  établir  la  religion,  pourquoi  n'en 
voyons  -nous  aucun  de  nos  jours  qui  fasse 
triompher  celte  religion  de  louteslesattein- 
lesqne  lui  porte  l'impiété?  Voilhquelest  leur 
plus  fort  raisonnement  :  hé  bien!  fiers  in- 
crédules, écoutez  et  soyez  confondus  : 

Crédite  dicenti  :  mira  sed  acta  loquor.  Ovide. 

«  Un  incendie  violent  vient  de  détruire 
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«  à  Jérusalem  le  temple  du  saint  sépulcre  et 
«  des  autres  saints  lieux  qui  l'entourent. 

«  Le  saint  sépulcre  est  une  petite  cliam- 
«  bre  de  neuf  palmes  de  long,  sur  douze 
«  de  hauteur ,  taillée  dans  le  roc  vif.  Autour 
«  de  ce  monument  sacré  est  le  fameux 
«  temple  construit  en  rotonde.  A  l'orient 
«  du  saint  sépulcre  se  trouve  le  cliœur  des 
«  Grecs;  au  midi  est  le  mont  Calvaire.  On 
«  remarque  autour  du  temple  la  chapelle 
«  des  Arméniens  ;  les  chrétiens  en  ont 
«  quatre. 

«  Le  feu  se  manifesta  d'abord  dans  l'église 
«des  Arméniens;  il  se  por(a,  lorsqu'elle 
«  fut  consumée,  à  la  grande  coupole  du 
«  temple,  de  là  au  chœur  des  Grecs,  et  enfin 
K  au  calvaire,  où  il  détruisit  le  marbre  du 
«  sanctuaire. 

«  Après  cinq  heures  d'un  feu  violent,  la 
«grande  coupole  s'écrasa;  elle  détruisit 
«  par  sa  chute  la  petite  coupole  qui  surmon- 
«  tait  le  saint  sépulcre,  et  fit  éclater  en 
«  pièces  les  belles  colonnes  de  porphyre 
«  qui  la  soutenaient,  ainsi  que  les  marbres 
«  qui  ornaient  le  saint  sépulcre.  Le  monu- 
«  ment  sacré  se  trouva  pendant  quelques 
«  heures  au   milieu   d'une  jhurnai se  ar^^ 
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«  dente  f  et  exposé  à  une  si  grande  chd- 
¥  leur,  quelle  calcina  les  marbres  lei 
*  plus  durs,  et  fondit  tous  les  métaux, 
«  Chacun  croyait  que  la  chambre  du  saint 
«  sépulcre  était  détruite;  mais  le  feu  ayant 
«  cessé,  la  porte  du  saint  sépulcre,  qui  est 
«  en  bois  ,  fut  trouvée  froide  et  intacte  ,  et 
«  l'intérieur  du  monument  n^ avait  pas 
«  souffert  la  plus  légère  atteinte.  Il  est  évi» 
K  dent  qu'une  puissance  surnaturelle  a  ga- 
«  ranlî  le  saint  sépulcre  ,  puisque  les  flam- 
«  mes  qui  l'entouraient,  et  le  plomb  fondu 
V  qui  est  tombé  pendant  long -temps  sur 
«  la  porte  de  bois  ,  n'ont  pu  le  consu- 
«  mer». 

Des  flammes  sont  assez  violentes  pour 
calciner  les  marbres  les  plus  durs ,  pour 
fondre  tous  les  métaux ,  et  elles  ne  peuvent 
porter  la  plus  légère  atteinte  au  saint  sé- 
pulcre! Une  fournaise  ardente  ,  une  pluie 
de  plomb  fondu  ,  loin  de  consumer  une 
simple  porte  de  bois,  la  lais  sent  froide  et 
intacte!  Certes  ,  voilà  un  miracle  qui  doit 
confondre  tous  les  incrédules.  Et  qu'on 
n'aille  pas  révoquer  eu  doute  l'authen- 
ticité du  fait;  il  est  consienédans  le  Jour-: 
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nal  de  l'Empire,  du  ii  mai  1809  :  cet 
article  en  a  été  copié  ici  mot  à  mot,  et 
tout  le  monde  connaît  les  lumières  et  l'in- 
faillibilité des  rédacteurs  de  ce  journal  cé- 
lèbre. 
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LA  MODE. 

v^uoiQTTE  les  Parisiens  soient  de  l)ons  ca- 
tholiques, el  que  le  miracle  de  Jérusalem 
les  ait  encore  raffermis  dans  leur  sainte 
croyartce,  on  est  forcé  de  convenir  que  la 
mode  est  cependaiit  la  divinité  dont  le  culte 
est  le  plus  respecté.  Elle  règne  sur  tousses 
sujets  en  souveraine  despotique,  et  nul  ne 
peut  enfreindre  ses  lois  sans  qu'elle  ne  le 
livre  sur-le-cliamp  au  ridicule  ,  son  ministre 
vengeur,  qui  sait  en  faire  une  prompte 
justice.  Moderne  Protce,  elle  se  renou- 
velle sous  mille  formes  différentes  ;  chaque 
jour  elle  a  cessé  d'exister,  el  cependant  elle 
ne  meurt  jamais.  C'est  à  Paris  qu'est  le  siège 
principal  de  son  empire;  de  là  elle  gou- 
verne la  province  ;  et,  quoique  ses  décrets 
y  parviennent  plus  lentement,  ils  n'en  sont 
pas  moins  scrupuleusement  exécutés.  C'est  à 
Paris  que  ses  ministres  fidèles  exécutent 
sous  ses  ordres  ces  imporlans  ouvrages  qui 
iront  embellir  la  beauté  de  tous  les  pajsj 
car  son  pouvoir  ne  connaît  aucune  limite, 
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cl  s'éîend  même  au-delà  des  mers.  Celle 
gaze  légère,  que  l'art  a  façonnée  en  robe 
transparente,  ira  peut-être  embellir  une 
élégante  Américaine,  pendant  que  ce  léger 
chapeau,  dont  une  fleur  relève  la  simplicité, 
ornera  la  tête  d'une  petite  maîtresse  de 
quelque  colonie  africaine;  mais  la  déesse 
ne  peut  exercer  qu'une  légère  influence  sur 
les  contrées  lointaines  :  elle  s'en  dédommage 
à  Paris,  et  c'est  sur  ses  habitans  qu'elle 
exerce  sa  toute-puissance. 

Un  homme  veut-il  faire  tourner  la  tête  à 
toutes  les  femmes,  donner  le  ton  aux  hom- 
mes, être  pour  les  premières  un  objet  d'ad- 
miration, pour  les  seconds  uuobjet  d'envie, 
qu'il  suive  scrupuleusement  la  mode  diffé- 
rente qu'amène  chaque  jour;  l'homme  du 
monde,  qui  n'ambitionne  pas  une  semblable 
gloire,  doit  cependant  se  conformer  aussi 
à  tous  ses  caprices.  On  le  laisse  libre  dans 
sa  conduite  ,  personne  ne  cherche  à  la  péné- 
trer ;  mais  tout  le  monde  a  le  droit  de  por- 
ter sur  chaque  partie  de  sa  toilette  un  coup- 
d'œil  scrutateur  :  une  singularité  sera  impi- 
toyablement censurée  ,  car  dans  la  société 
on  tolère  les  vices ,  on  pardonne  les  défauts , 
mais  l'on  est  inexorable  pour  les  ridicules. 

9 
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Pourquoi  élouÛe-l-ou  à  Coblenlz  dans 
une  allée  élroile,où  l'on  esl  sufToqué  par 
Ja  poussière,  pendant  que  les  Tuileries,  los 
Champs-Elysées  sont  presque  déserts? 
Pourquoi  la  bonne  société  se  fait-elle  un 
devoir  d'aller  s'ennuyer  aux  spectacles  du 
boulevart  à  chaque  mélodrame  nouveau  , 
pendant  qu'elle  peut  entendre  les  chefs- 
d'œuvre  de  Racine  ou  de  Molière?  C'est 
parce  que  la  mode  l'ordonne  ainsi;  tout  le 
monde  s'y  soumet,  et  personne  n'en  mur- 
mure. 

Un  homme  qui  veut  se  lancer  dans  le 
monde  et  s'y  faire  remarquer,  ne  peut  être 
trop  scrupuleux  dans  le  choix  d'un  tail- 
leur; il  ne  doit  point  se  décider  légèrement, 
et  il  ne  peut  trop  interroger  la  voix  pu- 
blique qui  le  trompera  rarement.  Qu'il  ne 
se  laisse  cependant  pas  éblouir  par  un  nom 
célèbre;  il  faudra  qu'il  fasse  adroitement 
subir  à  celui  qui  le  porte  un  examen  ap- 
profondi sur  les  secrets  de  son  art.  Sans 
doute  il  est  flatteur  d'êlre  en  relation  avec 
im  Catel,  un  Léger,  un  Thomassin  ;  le  nom 
de  ces  artistes  célèbres,  jeté  adroitement 
dans  la  conversation,  inspirera  même  pour 
vous  auprès  de  bien  des  gens  une  espèce 
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de  considéraliou  ;  mais  il  existe  encore  des 
nuances  entre  le  talent  de  ces  hommes  fa- 
meux ,  et  l'observation  doit  mettre  toute 
son  attention  à  les  saisir. 

Une  femme  élégante  ne  doit  pas  être 
moins  difficile  dans  son  choix  ;  ce  n'est  qu'à 
de  savantes  mains  qu'elle  abandonnera  le 
soin  de  faire  ressortir  une  taille  dégagée  , 
de  dessiner  avec  art  des  formes  séduisantes. 
Elle  doit  mettre  sur-tout  un  soin  particu- 
lier à  distinguer  entre  mille  chapeaux  celui 
qui  fera  le  mieux  ressortir  les  charmes  de 
sa  figure.  Il  est  de  rigueur  qu'elle  reçoive 
lous  les  matins  la  visite  de  sa  marchande 
de  modes,  parce  que  tous  les  jours  il  se  fait 
quelque  changement  important,  quelque 
découverte  nouvelle.  Aussi  entrez  dans  ua 
magasin  de  modes,  et  vous  verrez  quelle 
étonnante  activité  y  règne  j  ici,  c'e«t  la  na- 
ture assez  bien  imitée  dans  des  fleurs  arti- 
ficielles, pour  que  l'œil  puisse  s'y  tromper; 
là,  c'est  la  plume  élégante  ou  la  mousseline 
légère  si  arlistement  étagéc,  qu'on  la  pren- 
drait pour  des  flocons  de  neige.  Il  est  im- 
possible de  mieux  cliiflbrmer,  de  mieux 
tromper  les  yeux.  La  vente  se  ralentit-elle 
un  moment,  eh  vîle  !  un  joli  nom  ,  un  évé- 
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iiemcnl  singulier  se  place  sur  un  lionnel  on 
panache,  en  aigrette;  tout  est  cliangé,  tout 
est  renouvelé  clans  un  clin-d'œil  :  c'est  là  le 
secret  du  matin. 

A  toute  l'admiration  que  m'inspirent  les 
miracles  opérés  par  la   mode ,  se  mêlent 
quelques  craintes  qui  ne  me  paraissent  que 
trop  fondées;  je  tremble  de  voir  cette  reine 
si  chère  aux  Parisiens,  détrônée  par  une  ri- 
vale redoutable.   Nous  nous  moquons  des 
Anglais,  nous  rions  de  leurs  singularités  , 
cl  chaque  jour  nous  devenons  plus  empres- 
sés à  les  adopter.  Il  faut  à  nos  femmes  élé- 
gantes une  voiture  anglaise  ,une  mélancolie 
anglaise;  nos  petits-maîtres  ont  adopté  avec 
empressement  les  carriks,  les  spencers;  leurs 
chevaux  lie  galoppent  plus  qu'à  l'anglaise; 
nn  jokei  est,  dans  toute  bonne  maison,  le 
domestique  le  plus  indispensable  ;  nos  gas- 
tronomes dédaignent    le   dîner    le   mieux 
servi ,  si  l'on  y  a  oublié  le  rostbeef  ou  le  suc  - 
culent  beefsteak;  le  wisk  est  le  jeu  à  la  mode; 
les  jardins  anglais  sur-tout  sont  la  folie  du 
jour  ;  c'est  à  qui  bouleversera  des   lerre.'î 
pour  faire  de  petits  ponts  ,  de  petites  allées  , 
de  petites  prairies  ,  de  petits  ruisseaux  ,  de 
petites  ruines.  Des  ruines  sur-tout,  tout  le 
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monde  en  raffole;  on  dirait  que  la  légèreté 
française  aime  à  se  confondre  devant  ces 
images  postiches  de  vétusté. 

J'aime  à  croire  pourtant  que  la  mode 
française  finira  par  l'emporler  ;  n'eùt-elle 
pour  sectateurs  fidèles  que  nos  petits-maî- 
ties  et  nos  petites-maîtresses,  de  semblables 
prosélytes  suffiraient  pour  propager  son 
culte.  Qu'est-ce  qu'une  petile  -  maîtresse  ? 
c'est  une  femme  qui  va,  qui  vient,  qui  s'a- 
gile  toujours,  et  ne  fait  jamais  rien  ,  jouant 
avec  la  douleur  comme  avec  le  plaisir,  ado- 
rant et.détestaut  le  même  objet  presque  à  la 
mêmeminute,dépensanten  chiffons  unefor- 
tuuc  immense,  voyant  tout  et  ne  se  fixant 
sur  rien ,  achetant  tout ,  et  n'en  voulant  plus 
dès  que  la  chose  est  payée.  Une  femme 
.semblable  est  logée  dans  la  chaussée  d'Au- 
lin;clle  passe  la  journée  à  feuilleter  des 
brochures ,  à  parcourir  le  Journal  des  Mo- 
des ;  elle  lit  ou  écrit  des  billets  doux  ;,  faisant 
dix  toilettes  par  jour,  elle  déteste  la  pa- 
rure, le  négligé  seul  lui  paraît  délicieux; 
et  c'est  toujours  en  négligé  qu  elle  va,  l'air 
mélancolique,  se  faire  voir  dans  sa  calèche 
au  bois  de  Boulogne,  et  entendre  le  soir  uu 
moment  Lays  ou  madame  Barilly. 
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Un  petit -maître  est  un  être  qui  lient 
beaucoup  plus  de  la  femme  que  de  l'homme  ; 
il  consume  sa  vie  à  soij^ner  sa  loilelle,  à 
courir  les  ruelles,  à  former  des  intrigues. 
Un  homme  semblable  n'aime  jamais  rien,  il 
adore  toujours;  ii  adore  sa  maîtresse,  il 
adore  Talma,  il  adore  Bruuel  ,  il  adore 
Catel;  c'est  une  suite  non  interrompue  d'a- 
dorations qui  s'étendent  jusqu'à  son  cheval 
anglais.  Levé  à  midi ,  un  petit-maître  écrit 
trois  ou  quatre  déclarations  dont  Dorât  et 
Marivaux  lui  fournissent  les  vers.  A  trois 
heures,  il  tente  une  course  au  bois  de  Bou- 
logne. Le  soir  il  voit  le  premier  acte  d'une 
tragédie,  le  second  d'un  opéra-comique,  et 
arrive  à  temps  pour  assister  au  L'allct  de 
l'Opéra.  Après  un  moment  d'hésitation,  il 
se  décide  ,pour  terminer  la  journée  ,  à  aller 
dans  quelque  cercle  faire  admirer  son  élé- 
gance et  débiter  ses  fadeurs,  ou  bien  à  se 
rendre  près  de  quelque  femme  sensible 
dont  il  veut  bien  faire  le  bonheur. 
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LES  RESTAURATEURS. 

V>iONTEMPTF.URS  du  temps  présent,  nous 
aillions  à  vanter  le  temps  qui  n'est  plus. 
Ecoulez  ce  censeur  sévère,  tout  dégénère, 
selon  lui  ;  jadis  les  mœurs  étaient  pures  , 
jadis  les  femmes  étaient  fidèles;  ou  ne  voyait 
alors  que  savans  sans  pédautisme,  littéra- 
teurs sans  prétentions  ridicules;  les  protec- 
teurs n'afïectaicnt  point  des  airs  dédai- 
gneux, les  protégés  ne  montraient  jamais 
de  bassesse,  et  l'homme  riche  ne  croyait 
point  que  son  opulence  lui  donnât  le  droit 
d'être  insolent.  Nous  n'avons  point  eu  le 
bonheur  de  naître  dans  ces  siècles  privilé- 
giés; mais  celui  dans  lequel  nous  sommes 
condamnés  à  vivre,  ne  nous  oflfre-t-il  pas 
quelques  dédommagemens  de  tous  ces  pré- 
cieux avantages  ?  Et  sans  choisir  d'autres 
exemples, quelle  futl'époque  oii  l'on  poussa 
plus  loin  l'art  si  important  auquel  piéside 
Cornus?  Ce  dieu  n'a  plus  de  secrets  pour 
ses  sectateurs  fidèles;  il  leur  a  appris,  en 
leur  expliquant  ses  mystères,  à  rauiaier  un 
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palais  usé,àcxciler  un  appétit  paresseux,, 
eu  même  temps  qu'il  a  inspiré  des  chantres 
liabiles  qui,  pleins  de  son  esprit,  répèlent 
au  Rocher  de  Cancale  ses  savantes  leçons. 
Le  culte  du  dieu  s'est  propagé;  on  s'est 
livré  à  de  profondes  recherches;  de  grandes 
découvertes  en  ont  été  le  fruit,  et  ce  qui 
n'était  jadis  qu'un  art  méprisé  est  devenu 
de  nos  jours  une  science  qui  a  ses  principes 
et  ses  lois. 

Les  tables  d'hôte  ont  été  remplacées  par 
les  nombreux  restaurans  que  nous  voyons 
aQJourd'hui,  et  cet  heureux  changement  est 
un  des  résultats  de  cette  grande  révolution 
opérée  dans  l'empire  de  Cornus.  A  ces  ta- 
bles d'hôte  s'asseyaient  indistinctement  tous 
les  individus  qui  avaient  un  écu  de  trois 
îivres  à  dépenser;  l'honnête  homme  était 
placé  près  d'un  fripon  qui  l'accablait  de 
politesse  et  qui  lui  enlevait  subtilement  sa 
montre.  C'était  là  que  se  rendaient  en  foule 
ces  hommes  affamés  dont  la  prévoyance 
semblait  forcer  un  estomac  complaisant  à 
se  prémunir  contre  un  jeune  forcé,  pendant 
que  celui  qui  avait  la  certitude  de  pouvoir 
dîner  le  lendemain  se  trouvait  dans  l'alter- 
native ou  de  s'étouft'er,  ou  de  finir  son  po- 
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tage  au  moment  où  le  deriiici'  plat  dispa- 
raissait avec  une  effrayante  rapidité. 

1  ont  se  perfectionne  avec  le  temps;  au- 
jourd'hui nous  n'avons  plus  à  faire  assaut 
de  gloutonnerie  avec  ces  intrépides  man- 
geurs; nous  ne  sommes  plus  forcés  de 
prendre,  à  une  heure  déterminée,  avec  des 
gens  qui  nous  déplaisent,  notre  légère  part 
d'un  dîner  souvent  assez  mauvais.  Nos 
restaurateurs  ont  fait  disparaître  tous  ces 
jnconvéniens;  leurs  salons,  que  l'art  a  dé- 
corés avec  goût,  sont  ouverts  à  tous  les 
instans  du  jour;  à  peine  êtes-vous  entré  ,  et 
déjà  un  garçon  intelligent,  prompt  h  satis- 
faire vos  désirs,  vous  a  présenté  une  longue 
carte  ."i  triple  colonne.  Votre  œil  incertain 
erre  agréablement  sur  toutes  ces  riches  pro- 
ductions que  la  mer  et  la  terre  offrent  en 
tribut  pour  flatter  votre  sensualité.  Là, tous 
les  goûts  peuvent  se  satisfaire;  là,  l'habi- 
tant de  tous  les  pays  peut  se  croire  trans- 
porté sur  le  sol  qui  l'a  vu  naître,  et  assis  à 
la  table  de  ses  pères.  Eles-vous  né  dans  ces 
contrées  brûlantes  que  l'Indus  arrose  de 
ses  eaux,  un  carrick  à  l'indienne  vous  est 
offert.  Habitans  des  bords  du  Tage,  vou- 
lez-vous renouveler  le  repas  modeste  qui 
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jadis  suflisail  à  votre  frugalité,  failcs-vous^ 
servir  des  pommes  à  la  portugaise;  pendant 
que  cet  Anglais  qui  est  à  vos  côtes  se  com- 
plaira devant  un  énorme  roslbeef,  et  que  ce 
Français,  gastronome  plus  délicat,  fera  suc- 
<;éder  à  sa  suprême  de  volaille  un  léger 
filet  de  truite  saumonée. 

De  grandes  discussions  s'élèvent  chaque 
jour  sur  la  prééminence  de  ces  hommes 
fameux  dont  les  noms  sont  également  chers 
au  dieu  des  festins.  NaudetJ'éry  elBeau- 
yiliers ,  rivaux  de  gloire ,  brillent  seuls  au 
premier  rang,  depuis  que  Robert,  Robert 
si  renommé  pour  ses  excellens  vins,  après 
avoir  préludé  au  Palais-Royal  à  ses  hautes 
destinées,  a  été  appelé  a  la  cour  d'un  sou- 
verain. Les  connaisseurs  pensent  que  Nau- 
det  seul  peut  nous  consoler  de  la  perte  de 
Robert;  ils  l'ont  proclamé  l'homme  par 
excellence  ;  et  Naudet ,  encouragé  par  cette 
dislincîion  flatteuse ,  redouble  de  zèle,  fait 
des  éludes  profondes,  et  se  tient  toujours  à 
la  hauteur  des  nouvelles  découvertes. 

A  côté  de  ces  grands  noms  se  soutien- 
nent avec  éclat  ceux  des  Frères  Proven- 
çaux,  des  Legacque  ,  des  G  ri  gnon.  Si  je 
ne  craignais  de  violer  la  hiérarchie  des 
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rangs,  je  placei'ais  liardimenl  au  premier 
les  Frères  Provençaux,  et  M.  Grimod  de  la 
Reynière  applaudirait  lui-même,  j'en  suis 
assuré^  à  cet  acte  de  justice.  C'est  là  que  les 
amateurs  viennent  en  foule  manger  celte 
morue  à  la  provençale  si  renommée;  c'est 
là  que  se  trouvent  et  le  nouga  de  Marseille, 
et  ces  chinois  qui  flattent  si  agréablement 
le  goût  de  nos  petites  maîtresses,  et  ces 
olives  si  vantées  par  Pline,  qui  se  plaisait  à 
répéter  que  le  meilleur  fruit  de  la  terre 
était  produit  par  l'arbi'e  le  plus  cher  à  l'hu- 
nianiîé. 

Après  ces  hommes  célèbres  se  présen- 
tent les  restaurateurs  de  troisième  classe, 
les  Roland,  les  Lambert,  les  Camus;  ils 
ont  pénétré  moins  avant  dans  les  mystères 
de  l'art;  plus  modérés  aussi  dans  leurs  pré- 
tentions, ils  présentent  à  leurs  convives 
une  carte  moins  délicatement  servie,  et 
dont  ils  proportionnent  le  prix  à  la  fortune 
de  leurs  habitués. 

C'est  au  Palais-Royal  ou  dans  les  rues 
qui  l'a  voisinent,  que  sont  placés  les  restau- 
rateurs les  plus  renommés  ;  mais  il  ne  faut 
pas  croire  que  les  autres  quartiers  n'aient 
pas  produit  quelques  hommes  estimables 
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dignes  aussi  de  célébrité  :  le  Marais  vante 
avec  raison  le  Cadran-Bleu  ;  le  paisible  ha- 
bitant du  boulevart  Moul  -  Parnasse  pré- 
tend qu'on  ne  peut  bien  dîner  qu'à  la  Chau- 
mière ;  Doyen  est  justement  estimé  des 
promeneurs  du  bois  de  Boulogne,  et  le 
faubourg  Saint-Germain  cite  avec  éloge  ses 
Edon  et  ses  Labbaye. 

Quant  aux  élégans  petits  -  maîtres  delà 
chaussée  d'Antin,ils  doivent  avoir  une  ma- 
nière de  vivre  distincte  de  celle  du  vul- 
gaire ;  aucun  de  nos  restaurateurs  n'est  donc 
appelé  à  l'honneur  de  satisfaire  leurs  goûts 
délicats.  Ces  messieurs  voudraient-ils  s'ex- 
poser, dans  des  réunions  si  nombreuses,  à 
se  trouver  à  côté  de  ces  hommes  qui,  igno- 
rant qu'un  appétit  vigoureux  est  un  signe 
infaillible  de  mauvais  ton  ,  osent  se  faire 
servir  une  lourde  tranche  de  bœuf  ou  ua 
énorme  rostbeef  ?Non;  un  homme  aux  belles 
manières  ne  dîne  jamais  qu'au  café;  on  le 
voit  se  rendre  négligemment ,  sur  les  six 
heures,  au  café  Riche  ou  au  café  Hardy. 
Là ,  il  évite  soigneusement  tout  ce  qui  pour- 
rait ofl'enser  la  délicatesse  d'un  estomac 
difficile;  on  ne  lui  sert  que  poissons  déli- 
cats, suprêmes  de  volaille  ;  quelquefois  il 
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se  liasai'Je  à  manger  une  aile  de  chapon  au 
riz ,  ou  môme  un  filet  de  chevreuil  aux 
truffes,  el  il  digère  ensuite  son  léger  dîner 
en  jctanl  un  œil  disirait  sur  lesélégans  pro- 
meneurs de  Coblentz. 

Mais  parmi  tous  ces  cafés  où  dînent  nos 
hommes  du  bon  ton, et  où  le  vulgaire  se 
contente  de  faire  le  matin  d'excellens  dé- 
jeuners à  la  fourchette,  il  eu  est  un  qui 
mérite  une  attention  particulière.  Je  veux 
parler  du  café  Berly,  à  la  place  Vendôme. 
jXuUe  part  on  ne  mange  de  meilleures  co- 
quilles aux  champignons  ,  ni  des  côtelettes 
apprêtées  avec  plus  d'art.  Mais  ce  café  est 
sur-tout  célèbre  par  un  agrément  qu'il  offre 
et  que  l'on  chercherait  vainement  ailleurs. 
Descendez-vous  avec  une  aimable  compa- 
gne d'un  élégant  équipage,  ou  même  d'un 
fiacre  modeste, car  la  beauté  est  de  tous  les 
rangs,  aussitôt  un  garçon  intelligent  vous 
conduit  dans  un  cabinet  décoré  avec  goût. 
Parmi  les  meubles  dont  il  est  orné ,  vous 
distinguez  un  large  canapé  placé  dans  une 
espèce  d'alcove  :  la  dame  fera  semblant  de 
rougir;  le  garçon  se  retirera  discrètement  ; 
et  si  vous  voulez  engager  une  conversation 
Inléressanie,  vous  êtes  assuré  de  ne  pou- 
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voir  être  interrompu;  la  porte  du  cabinet 
ne  s'ouvre  point  en  dehors ,  parce  que 
M.  Berly  ne  veut  pas  que  les  honnêtes  i^ens 
qui  viennent  traiter  chez  lui  des  affaires 
importantes,  puissent  être  dérangés  par 
des  importuns. 
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LES  CELIBATAIRES. 

JLj  e  célibat ,  chez  les  anciens  peuples,  était 
regardé  avec  la  plus  grande  défaveur.  La 
politique  avait  cru  devoir  vouer  au  mépris 
public  ceux  qui ,  Ingrats  envers  la  société, 
transgressaient,  en  dédaignant  de  l'augmen- 
ter ,  le  premier  de  leurs  devoirs.  Il  ne  dut 
pas  en  être  de  même  chez  nous ,  où  la  reli- 
gion autorisait  cent  mille  falnéans  à  être 
fidèles,  quand  ils  le  pouvaient,  dans  leurs 
riches  couvens,  au  vœu  de  pauvreté  et  de 
chasteté  qu'ils  avaient  fait. 

Le  nombre  des  célibataires  augmente, 
dit-on ,  à  m.esure  que  les  mœurs  se  cor- 
rompent. Les  mœurs  n'ont  donc  jamais  été 
aussi  corrompues  qu'elles  le  sont  aujour- 
d'hui ,  car  jamais  le  nombre  des  vieux  gar- 
çons ,  et  par  suite  des  vieilles  filles,  ne  fut 
aussi  grand.  «Irais-je,  disent  ceux-ci,  sa- 
«  crlfiant  mon  indépendance  et  ma  liberté  , 
«  me  garrotter  par  une  chaîne  éternelle  ? 
«  Mes  nombreux  parens  ,  pleins  de  soins  et 
«  d'égards ,  se  disputent  le  bonheur  de  me 
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«  plaire.  A  la  moindre  indisposition  je  les 
«  vois,  un  œi!  fixé  sur  mon  porle-feuilic , 
«  élever  l'aulre  vers  le  ciil  qu'ils  fatiguent 
«  de  leurs  sincères  vœux.  Jeune,  je  puis 
«  sans  scrupule  offrir  à  chaque  belle  mou 
«  hommage;  plus  âgé,  je  vois  le  père  peu 
«fortuné  d'une  fdlc  charmante  trouver 
«  dans  le  vieux  favori  de  Plutus  un  homme 
•«  tout  prêt  à  réparer  les  torts  de  ce  dieu 
«  envers  la  beauté.  Celle  qui  consuma  son 
«  printemps  à  soupirer  pour  le  dieu  d'hy- 
«  men  espère  que  je  serai  encore  trop 
«  heureux  de  pouvoir  cueillir  les  fruits  de 
«  son  automne;  en  attendant,  je  suis  fêté, 
«  entouré  de  soins  ,  de  prévenances.  Irais-je 
«  changer  un  sort  si  heureux  contre  celui 
«  dun  pauvre  époux,  dont  on  orne  chaque 
«  matin  la  tête  d'un  marital  affront,  el  qui 
«  ne  s'en  voit  pas  moins  forcé  le  soir,  en 
«  vertu  d'un  contrat  fort  en  règle,  de  se 
«  coucher  auprès  de  son  exigeante  épouse.' 
«  Trop  heureux  encore  si,  bientôt  cocu  et 
«  ruiné,  il  n'est  pas  forcé  de  maudire  la 
«  plus  belle  moitié  du  genre  humain  ». 

Voilà  le  discours  de  MM.  les  célibataires; 
ils  ont  tort,  sans  doute,  el  cependant  ils 
font  chaque  jour  de  nouveaux  prosélytes. 
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On  est  eflVayé  de  ce  luxe  ruineux  qu'alîi- 
client  les  femmes.  Un  garçon  d'ailleurs 
n'est  point  forcé  de  tenir  ce  qu'on  appelle 
maison  :  fêté  partout ,  quelques  légers  dé- 
jeuners l'acquittent  envers  tout  le  monde; 
au  lieu  que,  marié,  il  est  obligé  de  rece- 
voir chez  lui.  S'il  veut  jouir  de  quelque 
cousidération,  se  répandre,  il  doit  multi- 
plier les  dîners,  car  chacun  sait  que  donner 
des  dîners  est  le  seul  moyen  de  se  faire  un 
nom,  et  que  le  dévouement  de  nos  nom- 
Lreux  amis  dépend  toujours  de  la  bouté  de 
notre  cuisinier. 

Je  trouve  très-louable  sans  doute  le  motif 
qui,  à  Rome  et  ailleurs,  faisait  regarder  le 
célibat  avec  tant  de  défaveur.  Cependant, 
si  des  considérations  seules  de  population 
guidaient  les  législateurs  ,  il  faut  croire  que 
les  célibataires  de  ces  temps  reculés  ne 
ressemblaient  guère  à  ceux  de  nos  jours  : 
ceux-ci,  en  effet,  rendent,  sous  ce  rapport 
si  essentiel ,  les  plus  grands  services  à  la  so- 
ciété. Ce  sont  eux  qui  sont  les  consolateurs 
nés  de  nos  belles-affligées;  et  tout  mari 
trop  négligent  est  toujours  sûr  de  trouver 
dans  eux  des  amis  prêts  à  réparer  ses  torts. 
El  qui  pourrait  en  savoir  le  nombre  de  ces 
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maris  coupables  ?  Notre  Soigneur  avait  dit  : 
Tu  ne  planteras  que  dans  ta  vigne  ;  mais 
s'occupe-t-il  de  notre  Seigneur  et  de  ses 
maximes,  ce  siècle  corrompu?  La  manie 
des  usurpations  s'est  emparée  de  nous  tous: 
pleins  de  convoitise  pour  les  possessions 
d'autrui ,  il  suffit  que  la  vigne  soit  à  nous 
pour  que  nous  nous  obstinions  à  ne  pas 
vouloir  y  planter  ;  et ,  grâce  à  MM.  les 
célibataires,  la  vigne  n'en  fructifie  pas  moins. 
Cependant  11  arrive  une  époque  oii,  les 
passions  n'exerçant  plus  sur  lui  le  même 
empire,  le  vieux  garçon  change  de  manière 
de  voir.  De  toutes  ces  belles  qui  reçurent 
son  hommage ,  il  n'en  reste  aucune  qui  lui 
prodigue  de  tendres  soins,  qui  allège  ,  en  le 
partageant,  le  poids  de  ses  maux.  A  la  vue 
d'un  groupe  d'enfans  qui  folâtrent  autour 
d'une  mère  attentive,  il  sent  son  cœur  dou- 
cement ému.  Rentré  chez  lui,  la  solitude 
qui  l'environne  lui  inspire  de  tristes  re- 
grets. Enfin  un  beau  matin  il  va  ,  pour  der- 
nière folie,  oflVir  sa  main  et  son  cœur  à  une 
jeune  personne,  brillante  de  santé.  On  ac- 
cepte la  main  et  les  écus  :  il  se  marie  j  il  est 
cocu;  et,  comme  Scarmentado,  il  reconnaît 
que  c'est  là  l'étal  le  plus  doux  de  la  vie. 
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LES  FEMMES. 


Ajorsqu'Adam  vit  cette  jeune  beauté 
(^\xe  Dieu  créa  d'une  main  immortelle. 

S'il  l'aima  fort ,  elle  ,  de  son  côté. 
Dont  bien  lui  prit,  ne  lui  fut  pas  cruelle. 

Cher  Gharleval,  alors  en  vérité 
Je  crois  qu'il  fut  une  femme  fidelle  ; 
Mais  comment  donc  ne  l'aurait-elle  été? 
Elle  n'avait  qu'  un  seul  homme  avec  elle. 

Or  ,  en  cela ,  nous  nous  trompons  tous  deux  ; 
Car,  quoiqu'Adam  fàt  jeune,  vigoureux, 
Bien  fait  de  corps ,  et  d'esprit  agréable  , 

Elle  aima  mieux ,  pour  s'en  faire  conter. 
Prêter  l'oreille  aux  fleurettes  du  diable  , 
Que  d'être  femme  et  ne  pas  coqueter, 

'Ce  sonnet ,  composé  par  un  de  nos  an- 
ciens poètes ,  fut  fort  admiré  dans  le  temps  j 
on  le  trouva  beau,  sinon  de  poésie,  au  moins 
de  vérité.  La  coquetterie,  ce  sentiment  inné 
chez  les  femmes ,  le  seul  peut-être  auquel 
le  cœur  d'une  Parisienne  ne  reste  jamais 
étranger,  est  un  désir  vague  de  plaire ,  et 
d'attirer  l'attention  de  tous  les  hommes  sans 
se  fixer  à  aucun  j  il  porte  une  femme ,  même 
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lorsqu'elle  aime  siiicèremcnl ,  à  désirer  dc 
nombreux  hommages  ;  elle  résiste ,  et  s'en- 
orgueillit du  pouvoir  de  ses  charmes  aux 
yeux  de  celui  que  son  cœur  a  choisi. 

La  pudeur  est  une  vertu  opposée  à  la 
coquetterie  ;  quelques  femmes  savent  réu- 
nir l'une  à  l'autre  :1a  coquetterie  fait  naître 
des  désirs  que  la  pudeur  repousse  pour  en 
augmenter  l'activité  ;  l'une  afl'ecle  de  sentir 
ce  qu'elle  n'éprouve  pas,  l'autre  cache  les 
impressions  qu'elle  reçoit  ;  toutes  les  deux 
augmentent  leur  puissance  par  leur  réu- 
nion :  mais  la  vanité  alimeniaiit  à  chaque 
instant  la  coquetterie ,  et  la  pudeur  s'afïai- 
blissanl  par  les  nombreuses  privations 
qu'elle  s'impose,  la  première  doit  finir  par 
envahir  les  droits  de  la  seconde. 

Il  semble  que  nous  cherchions  nous- 
mêmes  à  affaiblir  par  noire  injustice  un 
sentiment  que  nous  savons  rarement  ap- 
précier, nous  confondons  la  coquetterie 
avec  l'amabilité,  et  la  pudeur  avec  la  pru- 
derie. Nous  aimons  à  porter  dans  le  cœur 
d'une  jeune  ingénue  un  trouble  inconnu  ; 
nous  nous  plaisons  à  la  voir  cacher  l'ar- 
deur des  plus  doux  transports,  rougir  d'une 
caresse  innocente ,  et  augmenter  nos  désirs 
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parle  seul  allrail  de  son  innoeence;  maïs 
nous  nous  sentons  allirés  par  un  charme 
plus  puissant  encore  près  de  la  femme  qui 
engage  par  de  douces  amorces  un  combat 
qu'elle  ne  prolonge  que  pour  rendre  la  vic- 
toire plus  précieuse.  C'est  rarement  au  prin- 
temps de  son  âge  qu'une  femme  réunit  ces 
qualités  séduisantes  dont  elle  reçut  le  germe 
en  naissant,  mais  qu'une  douce  expérience 
peut  seule  développer;  plus  laid  ,  elle  join- 
dra aux  agrémens  du  corps  qui  attirent 
ceux  de  l'esprit,  qui  fixent  et  enchaînent  j 
plus  tard,  elle  donnera  tout  le  bonheur  de 
la  passion  sans  en  communiquer  le  délire. 

Nos  dames  parisiennes  ont  eu  dans  tous 
les  temps  une  réputation  méritée  d'ama- 
bilité ;  ou  leur  reproche  seulement  de 
pousser  un  peu  trop  loin  cette  coquet- 
terie dont  elles  connaissent  tous  les  raffi-  ' 
nemens  ,  et  de  trop  écouter  les  conseils 
d'une  accommodante  philosophie.  Lorsque 
l'austère  raison  veut  leur  faire  ses  fasti- 
dieuses remontrances  ,  elles  répondent  par 
ce  mot  connu  de  notre  moderne  Aspasie: 
«  Aujourd'hui  qu'il  est  bien  avéré  que  ,  de- 
«  puis  l'invention  de  la  poudre  à  canon  ,  il 
*  n'y  a  plus  de  place  imprenable  ,    pour- 
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«  quoi  s'exposer  aux  longueurs  d'nn  siéger 
«  en  forme  ,  lorsqu'il  est  cerlaiu  qu'après 
«  bien  des  travaux  et  des  désastres ,  il  faudra 
«  capituler  »  ? 

L'idée  de  Ninon  est  devenu  le  principe 
fondamental  de  la  secte  nouvelle  que  sui- 
vent nos  dames.  Leur  vie  est  en  général 
féconde  en  capitulations  ;  mais  ces  capi- 
tulations sont  de  diverses  espèces;  et,  pen- 
dant que  les  unes  sont  déshonorantes ,  les 
autres  donnent  une  glorieuse  célébrité  : 
telle  femme  est  connue  par  ses  nombreuses 
défaites  ,  et  n'en  conserve  pas  moins  dans 
le  monde  le  nom  de  femme  honnête.  Que 
devons-nous  donc  entendre  par  ce  mot  de 
femme  honnête  ?  Tôt  capita  ^  tôt  sensus. 
Le  rigoriste  place  l'honnêteté  d'une  femme 
dans  sa  chasteté  ou  dans  sa  fidélité  à  son 
époux  ;  le  libertin  bouore  volontiers  du 
nom  de  femmes  honnêtes  loules  celles  qui 
se  livrent  à  lui  sans  aucun  motif  d'intérêt  ; 
le  sage  qui  est  ordinairement  indulgent 
prendrait  un  juste  milieu  ;  il  accorderait 
ce  titre  et  à  celle  qui  sait  se  vaincre ,  et  à 
celle  qui,  succombant  avec  décence,  cache 
à  tous  les  yeux  une  faiblesse  où  son  cœur 
seul  l'a  entraînée  ;  mais  à  Paris ,  selon  la 
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définilion  la  plus  générale  ,  une  honnête 
femme  est  une  femme  dont  Tliymen  couvre 
les  faiblesses;  et  si  elle  joint  au  litre  d'é- 
pouse celui  de  femme  riche,  personne  ne 
peut  contester  qu'elle  ne  soit  la  plus  hon- 
nête personne  du  monde. 

L  ne  femme  pourra  donc  avoir  au  moins 
un  amant,  sans  cesser  pour  cela  d'être  par- 
faitement honnête;  et  comme  personne  ne 
lui  tiendrait  comp'.e  des  privations  qu'elle 
s'imposerait ,  elle  met  philosophiquement 
de  côté  une  vertu  hors  de  saison.  Les  maris 
sont,  dit-on,  infidèles,  ingrats,  jaloux;  in- 
grats ,  ils  le  sont  partout ,  parce  qu'ils  se 
croient  dispensés  de   reconnaissance  pour 
des  faveurs  qu'ils  ont  achetées  du  sacrifice 
de  leur  liberté  5  infidèles  et  jaloux  ,  ils  ont 
ces  deux  défauts  à  Paris  plus  que  partout 
ailleurs  ;  mais  ils  sont  forcés ,  pour  se  livrer 
tranquillement  au  premier,  de  se  guérir  du 
second. Madame  peut  donc  s'enfermer  tran- 
quillement avec  son  amant ,  pendant  que 
monsieur  va,  sans  scrupule,  ruiner  d'avance, 
avec  ses  maîtresses,  des  enfans  qu'il  ne  croit 
pas  à  lui. 

Souvent    de  sévères   parens    exigèrent 
qu'une  fille  jeune  et  aimable  unît  sou  sort 
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à  celui  (lu  vieux  financier  que  ses  richesses 
rajeunissaient  à  leurs  yeux.  Déjà  sensible  , 
elle  n'avait  pu  voir  avec  indifférence  celui 
qu'embellissaient  toutes  les  grâces  du  jeune 
âge.  Forcée  d'épouser  un  homme  qu'elle  ne 
peut  aimer,  elle  se  dédommage  bientôt  de 
cette  contrainte  avec  celui  qui  avait  su  la 
charmer.  Aussi ,  lorsqu'un  jeune  homme  a 
pu  inspirer  quelques  tendres  senliracns  à 
une  jeune  personne,  et  qu'il  ne  peut  espérer 
de  l'épouser,  il  hâte  de  tous  ses  vœux  le 
moment  du  mariage  de  celle  qu'il  aime, bien 
sûr  qu'il  obtiendra  le  cœur,  le  jour  oii  un 
autre  obtiendra  la  main. 

La  résignation  que  les  maris  montrent 
en  général  sur  leur  sort,  doit  paraître  assez 
naturelle  :  il  n'est  aucun  pays  au  monde  ou 
les  hommes  cherchent  davantage  à  reculer 
le  moment  de  s'enchaîner  pour  toujours. 
Pouvant  se  procurer  les  douceurs  du  ma- 
riage sans  en  avoir  tous  les  désagrémens  , 
ce  n'est  que  lorsque  l'amour  les  abandonne 
entièrement  qu'ils  se  réfugient  dans  les  bras 
de  l'hymen.  Mais  celui-ci  semble  ne  les 
recevoir  qu'à  condition  qu'ils  seront  indul- 
gens  pour  les  auties,  comme  ils  ont  voulu 
qu'on  le  fût  pour  eux.  Assea  ordinairement. 
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ils  se  conforment  de  bonne  grâce  à  une 
dure  extrémité.  Ils  savent  que  s'ils  se  sont 
jadis  distingués  dans  certains  combats,  ils 
ne  peuvent  plus  ,  vieux  invalides,  montrer 
la  même  ardeur,  et  que  quand  ils  se  déci- 
dent enfin  à  entrer  en  retraite  ,  celles  qu'ils 
épousent  se  marient  uniquement  pour  en 
sortir. 

Il  faut  distinguer,  des  femmes  honnêtes 
dont  je  viens  de  parler,  d'autres  femmes 
qui  jouissent  du  même  titre  dans  toute  sa 
plénitude;  mais  que  moi ,  qui  suis  scrupu- 
leux sur  ri)onneur,je  n'appellerai  que  demi- 
honnêtes.  Ce  sont  ces  femmes  ,  que  Ion 
remarque  sur-tout  dans  les  hautes  classes 
de  la  société,  qui,  après  avoir  sagement 
réfléchi  sur  l'impossibilité  de  satisfaire  tons 
leurs  goùls  avec  une  pension  qu'elles  trou- 
vent toujours  modique  ,  fout  entrer  cette 
considération  pour  quelque  chose  dans  le 
choix  qu'elles  font  d'un  amant.  Les  anciens, 
toujours  ingénieux  dans  leurs  allégories, 
prétendaient  que  Vénus  avait  eu  pendant 
long-temps  une  intrigue  secrète  avec  Plu- 
lus,  quoiqu'il  fût  aveugle  et  peu  séduisant. 
Ce  que  je  vois  de  nos  jours  me  ferait  ajou- 
ter foi  à  celte  scandaleuse  aventure  j  non 
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pns  que  je  prétende  que  nos  femmes  dcnii- 
lionnêtes  ne  sachent  pas  alors  donner  à  leur 
faiblesse  une  couleur  loule  sentimentale: 
«  Les  jeunes  gens  sont  si  volages,  si  indis- 
«  crets  !  une  femme  expose  horriblement 
«  sa  réputation  avec  eux!  Combien  est  pré- 
«  térable  l'homme  plus  mùr,  dans  lequel 
V  on  trouve  à  la  fois  et  un  amant  et  un 
«  ami  »  !  Le  vieux  Mondor  n'est  pas  trompé 
par  ces  airs  de  sensibilité  ,  cependant  il  en 
est  flatté.  En  échange  de  l'anneau  qu'on  lui 
donne ,  comme  symbole  de  sa  constance , 
il  sait  offrir  délicatement  un  diamant  qu'oa 
n'aceple  que  comme  un  gage  de  sa  ten- 
dresse. Ainsi  s'établit  cet  échange  de  petits 
cadeaux   nécessaires  pour  prolonger  une 

douce  intimité Oh!  combien  de  Jupiters 

modernes ,  en  subissant  la  métamorphose  , 
ont  su  attendrir  de  cruelles  Danaés  ! 

Je  connais  beaucoup  un  banquier  qui 
tt)uche  déjà  à  son  dixième  lustre  ;  plein  de 
cette  sotte  vanité  qu'inspirent  les  richesses, 
il  a  la  prétention  de  croire  qu'il  fait  par  sa 
bonne  mine  tourner  la  tête  de  toutes  les 
femmes.  Il  soupirait  depuis  quelque  temps 
pour  une  de  ces  femmes  sensibles.  En(m 
arrive  le  jour  où  elle  couronne  sa  flamme. 
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Après  avoir  essuyé  quelques  larmes  qu'ar- 
rache toujours  une  première  faiblesse ,  elle 
parle  de  vertu,  de  fidélité  ,  et  glisse  dans 
la  conversation  quelques  mots  sur  la  cherté 
des  diamans  ;  elle  a  voulu  acheter  un  écrin, 
mais  elle  n'a  pas  cru  devoir  y  mettre  le 
prix  fou  qu'on  exigeait.  Notre  Mondor  ne 
la  comprend  pas.  Enthousiasmé  de  son 
triomphe  ,  il  veut  montrer  une  nouvelle 
qualité  qui  achèvera  de  lui  gagner  le  cœur 
de  notre  femme  sensible  ;  il  rentre  chez 
lui,  et  ,  invoquant  son  Apollon  ,  il  envoie 
le  madrigal  suivant  : 

Dans  toi  seule ,  ô  Jenny,  rois  la  miue  féconde 

D'où  tu  tires  tes  omemens  : 
Deuk  yeux  divins ,  Toilà  tes  diamans  ; 

Les  plus  belles  perles  du  monde 
Pourraieni-elles  jamais  effacer  un  moment  ~ 

Celles  que  fait  hriller  ta  bouche  en  souriant  î 

Belle  sans  art  et  sans  parure. 
Belle  ^\\  matin,  comme  belle  le  soir. 

Ta  bijoutière  est  la  nature, 

Et  ton  écrin  est  ton  miroir. 

Notre  femme  séduite  ouvre  ,  avec  une 
précipitation  mêlée  de  joie  ,  le  doux  billet 
(on  reçoit  toujours  avec  plaisir  le  billet 
d'un  banquier  ).  Elle  lit ,  devient  rouge  de 
colère,  et  déchire   la  lettre   tu  morceaux 
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devant  le   messager  qui  ii'eul  pas  d'autre 
réponse  pour  noire  financier  bel-esprit. 

Loin  de  moi  cependant  le  coupable  projet 
d'accréditer  celte  opinion  faussement  ré- 
pandue : 

Qu'un  financier  jamais  ne  trouva  de  cmelles. 

N'exerçons  point  une  critique  injuste 
envers  un  sexe  qui  fait  le  charme  de  notre 
existence.  Malheur  à  celui  qui  méconnaît 
son  doux  empire  !  sa  vie  triste  et  mono- 
tone s'écoule  comme  le  jour  nébuleux 
que  ne  vient  point  embellir  un  soleil  vivi- 
fiant, 11  existe  à  Paris  ,  comme  partout 
ailleurs,  des  femmes  vertueuses  qui  savent 
borner  leurs  soins  à  ceux  de  leur  ménage, 
et  leurs  désirs  au  bonheur  de  leur  époux  et 
de  leurs  enfans.  C'est  dans  la  classe  indus- 
trieuse qui  connaît  les  douceurs  de  l'ai- 
sance, qu'on  trouvera  ces  femmes  estima- 
bles. Je  ne  chercherai  point  à  atténuer  le 
mérite  d'une  conduite  si  honorable,  en  exa- 
minant si  ces  femmes  qui  vivent  au  sein  de 
leur  famille ,  et  que  n'entoure  aucune  sé^ 
duction,ont  cette  vérilalde  vertu  qui  no 
gît  que  dans  le  combat.  J'aime  mieux  ad. 
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mirer  sans  reslriclion  un  example  rare 
peut-êlre,  mais  qui  n'en  doit  êlre  que 
mieux  apprécié. 

Bien  des  femmes,  sans  doule,  ont  des 
torts  à  se  reprocher;  mais  ne  peuvent-elles 
pas  souvent  nous  les  imputer,  à  nous  qui 
paraissons  nieltre  tout  notre  art  à  les  sé- 
duire, et  notre  gloire  à  les  déshonorer. 
Par  quelle  bizarrerie  en  effet,  l'homme  le 
plus  délicat,  celui  qui  rougirait  de  violer 
sa  simple  parole,  transige-l-il  si  facilement 
avec  sa  conscience  ,  quand  il  faut  trahir 
une  femme  ?  Les  seraiens  alors  sont  de 
vains  mots;  il  est  permis  de  tromper,  de 
porter  la  mort  dans  le  sein  de  l'innocence 
crédule  ,  ou  de  la  confiance  généreuse. 
Nous  applaudirons  celui  qui  se  vantera 
d'avoir  rendu  une  femme  sa  victime  ,  il 
fera  parade  de  son  adresse  à  la  conduire 
dans  le  piège ,  sans  egnrd  pour  la  répu- 
tation de  celle  qui  est  l'objet  de  ses  rail- 
leries après  l'avoir  été  de  ses  désirs. 

L'homme  croit  alors  se  justifier  en  par- 
lant de  la  légèreté  des  femmes  ;  il  dira  que, 
puisqu'il  a  été  trompé,  il  peut  bien  tromper 
à  son  tour.  Etrange  raisonnement  ,  qui 
prouve    que    notre    conscience    timorée. 
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quand  nous  n'avons  aucun  intérêt  qui  nous 
excite,  s'aguerrit  quand  nos  passions  nous 
poussent ,  et  qu'alors  nous  prenons  quel- 
que prétexte  faux  ou  lidicule  pour  des 
raisons  sans  réplique  ! 
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FEMMES  ENTRETENUES. 

J  E  divise  nos  femmes  parisiennes  en  trois 
grandes  classes  ;  la  première  est  celle  des 
femmes  honnêtes  et  demi-honnêles  ;  la  se- 
conde est  celle  des  femmes  entretenues;  la 
troisième  est  celle  des  filles.  Mille  nuances 
qui  existent  entre  ces  trois  classes  nécessi- 
teraient des  subdivisions  infinies  que  je  ne 
puis  que  légèrement  indiquer.  S'il  fallait 
assigner  à  chaque  classe  son  caraclère  dis- 
tioclif ,  je  dirais  que  les  femmes  qui  com- 
posent la  première  restent  fidèles  à  leurs 
devoirs,  ou  n'obéissent  dans  leurs  faiblesses 
qu'à  leur  cœur,  et  quelquefois  aux  motifs 
d'un  intérêt  adroitement  déguisé  ;  l'intérêt 
seul  forme  la  liaison  des  secondes  avec  un 
homme  ;  ce  même  intérêt  fait  que  les  troi- 
sièmes se  livrent  à  tous. 

Je  distingue  d'abord  parmi  les  femmes 
entretenues  celles  qui  savent,  même  dans 
celte  classe ,  s'attirer  par  leur  conduite  une 
espèce  de  considéralion.Ce  sont  ces  femmes 
dont  le  cœur  fait  pour  la  vertu  ne  put  ce- 
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pondant  se  défendre  d'une  faiblesse.  Alors 
riiomnie  délicat  que  sa  fortune  ou  son  rang 
cnipêclie  de  réparer  ses  torts  par  une 
union  légitime,  cherche  à  les  faire  oublier 
par  des  soins  généreux.  Vaincue  par  cet 
ascendant  que  tout  homme  aimé  est  sûr 
d'exercer  sur  une  femme  ,  elle  ne  voit 
aucun  crime  à  partager  le  sort  de  celui 
auquel  elle  consacre  son  existence.  Ainsi 
se  forme  une  liaistni  qu'une  austère  morale 
réprouve  sans  doute,  mais  qui  ne  doit  point 
être  confondue  avec  ces  liaisons  d'un  jour 
qu'un  peu  d'or  suffit  pour  cimenter,  et  que 
vient  bientôt  détruire  l'appât  d'un  intérêt 
mieux  satisfait. 

On  a  assez  la  manie  à  Paris  de  donner  à 
ses  enfans  une  éducation  hors  de  propor- 
tion avec  ses  moyens  ;  qu'on  emploie  une 
légère  partie  d'une  grande  fortune  à  leur 
donner  des  connaissances  utiles  cl  agréa- 
bles, c'est  eu  faire  le  plus  noble  usage; 
mais  que  le  marchand  peu  fortuné ,  que 
l'homme  qui  n'a  pour  toute  richesse  que  le 
produit  d'une  honorable  industrie,  cherche 
à  euibellir  sa  fille  de  fous  ces  talens  qui  ne 
la  rendront  que  plus  séduisante,  il  prépare 
alors  presque    toujours  son    malheur,  et 
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trop  souvent  sa  hnnle.  Il  est  rare  en  eflet 
que  celle  qui  pourrait  disputer  à  l'inimi- 
table Bigottiuy  le  prix  de  la  dause,  ou  qui 
cherche,  par  les  sons  harmonieux  de  sa 
harpe, à  rivaliser  avec  Nadermau,il  est  rare 
qu'elle  mesure  sans  répugnance  une  aune 
de  drap  dans  son  magasin.  Qu'un  événe- 
ment quelconque  la  rende  maîtresse  de  ses 
actions  ,  et  alors  ne  trouvant  pas  dans  une 
modique  fortune  les  ressources  nécessaires 
pour  satisfaire  des  goûts  dispendieux,  elle 
sera  infailliblement  la  proie  de  quelque  ri- 
che voluptueux  qui  saura  l'éblouir.  Presque 
toutes  nos  femmes  entretenues  reçurent 
une  éducation  hors  de  proportion  avec  la 
fortune  qu'elles  peuvent  espérer  ;  ce  sont 
les  artisans  aisés  qui  se  chargent  d'appro- 
visionner Paris  ,  par  suite  d'un  ridicule 
amour-propre. 

La  province  fournit  aussi  dans  ce  genre 
avec  une  grande  abondance.  Paris  est  le 
refuge  ordinaire  de  toutes  les  pauvres  vic- 
times de  leur  crédulité ,  dont  le  cœur  inno- 
cent seconda  nos  artifices.  L'indulgence 
pouvait  encore  les  rappeler  aux  principes 
de  l'honneur;  une  injuste  sévérité  les  en 
éloigne  pour   toujours  ;  elles  quittent  un 
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pays  où  elles  ne  trouvent  que  la  honte  ;< 
pour  celui  où  celte  honte  pourra  au  moins 
leur  être  bonne  à  quelque  chose.  Paris  est 
encore  le  grand  théâtre  où  vient  briller 
celle  qui ,  après  avoir  préludé  avec  éclat 
dans  la  province  ,  veut  tenter  une  plus 
Laule  fortune.  Voyez  arriver  du  fond  de  te 
province  celle  dont  le  nom  suftlt  peut-être 
pour  vous  rappeler  un  pénible  souvenir  ; 
elle  est  adressée  à  une  de  ces  femmes  res- 
pectables que  nos  A'ieux  financiers  hono- 
rent de  leur  intime  confiance.  Aussitôt  que 
celle-ci  a  vu  notre  jeune  voyageuse  à  la 
taille  élancée ,  à  la  figure  piquante ,  con- 
cevant les  plus  hautes  espérances  ,  elle 
porte  ses  vues  jusqu'à  un  banquier  qui  a 
daigné  lui  faire  connaître  ses  intentions  ; 
mais  avant  tout,  elle  croit  devoir  opérer 
une  métamorphose  ;  le  chapeau  à  plumes 
de  notre  provençale  est  remplacé  par  une 
simple  cornette  qu'entoure  une  modeste 
dentelle  :  à  la  robe  élégamment  garnie 
succède  une  légère  robe  de  Percale  :  on 
conseille  quelques  airs  enfantins  j  les  yeux 
apprennent  à  se  baisser  avec  une  grâce 
modeste  ,  et  l'on  annonce  à  monsieur  le 
banquier  «  une  jeune  ingénue  que  des  pa- 
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«  rens  trop  conllaus  lui  envoient  du  fond 
«  de  la  province  ;  elle  se  rend  coupable 
«envers  d'anciens  amis,  mais  que  ne  fe- 
«  rait-on  pas  pour  l'homme  le  plus  aimable 
«  de  Paris  »  ?  Interrompant  aussitôt  tous 
ses  calculs  ,  notre  Mondor  tout  essoufflé 
arrive;  enchanté  de  tant  de  candeur  unie 
à  tant  de  grâces  ,  il  s'em|)resse  de  faire 
orner  pour  sa  nouvelle  divinité  un  riche 
appartement  ;  bientôt  l'innocence  suc- 
combe,  et,  grâce  à  quelques  cris  poussés 
à  propos  ,  à  quelques  larmes,  et  sur-tout 
à  l'inappréciable  M.  Mailhe  ,  notre  ban- 
quier fier  d'un  combat  d'où  il  est  sorti  vic- 
torieux ,  va  raconter  à  ses  amis  une  bonne 
fortune  si  rare  à  Paris. 

Un  homme  du  monde  peut  avoir  de  ri- 
ches voilures,  donner  de  splendides  dîners; 
il  manque  encore  quelque  chose  à  sa  répu- 
tation. Eût-ll  une  épouse  aimable  ,  raimàl-il 
même ,  le  bon  ton  lui  ordonne  d'entretenir 
une  maîtresse.  Il  trouvera  alors  mille  fem- 
mes dont  il  est  beau  de  faire  la  conquête; 
mais  s'il  veut  que  rien  ne  manque  à  sa 
gloire,  il  faut  qu'il  parvienne  à  se  concilier 
les  bonnes  grâces  d'une  des  actrices  de  nos 
grands  théâtres.  Ces  mortelles  prédestinées  ,• 
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ces  reines,  ces  princesses  paraissent  être  le 
partage  exclusif  des  grands  de  la  terre. 
Peuvent-elles  en  efiet,  après  avoir  rebuté 
un  Oreste ,  un  Pyrrhus  ;  après  avoir  vu  sou- 
pirer à  leurs  pieds  un  Achille,  un  Oros- 
niane, peuvent-elles  décemment  s'attendrir 
en  faveur  d'un  modeste  bourgeois  de  Paris  ? 
Les  danseuses  de  l'Opéra  ont  Joui  dans  tous 
les  temps  d'une  réputation  méritée.  La 
grâce  voluptueuse  de  ces  nymphes  légères , 
l'élaslicilé  de  leurs  mouvemens  qui  par- 
viennent à  ranimer  les  sens  engourdis  d'un 
auguste  soudan,  sont  d'un  augure  favora- 
ble, sur-tout  aux  yeux  de  l'homme  qu'une 
vie  molle  et  efféminée  rapproche  beaucoup 
de  sa  hautesse.  Ou  sent  que  le  mortel  for- 
tuné que  ces  dames  admettent  dans  leur 
glorieuse  intimité,  est  trop  heureux  de  pou- 
voir se  ruiner  pour  reconnaître  une  sem- 
blable faveur. 

Toute  femme  entretenue  a  nécessaire- 
ment un  amant  ;  celui  qu'elle  appelle  ordi- 
nairement son  ami  le  sait,  et  ne  s'en  fâche 
jamais.  Ou  a  soin  seulement  d'éloigner  l'a- 
mant a:ix  momens  oii  l'ami  doit  arriver j 
voilà  tout  ce  que  celui-ci  a  le  droit  d'exiger. 
J'ai  vu  des  femmes  avoir   pour  ami  ua 
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liommc  aimable,  qui  réunissait  les  grâces 
du  corps  aux  agrémens  de  l'esprit,  et  lui 
préférer  un  amant  qui  ne  possédait  aucune 
de  ces  qualités;  mais  il  suftlt  que  le  premier 
ait  le  tort  irréparable  à  leurs  yeux  de  leur 
être  utile,  pour  qu'elles  ne  puissent  jamais 
l'aimer.  Exigeantes,  intéressées,  cherchant 
rarement  à  plaire  à  celui  qui  s'empresse  de 
satisfaire  tous  leurs  goûts,  elles  réservent 
toutes  leurs  faveurs ,  toutes  leurs  qualités 
aimables  pour  celui  que  leur  cœur  a  choisi. 
Elles  montrent  sur-tout  envers  lui  le  plus 
grand  désintéressement  ;  cherchant  avec 
empressement  l'occasion  de  lui  être  utile , 
elles  refuseraient  de  lui  le  plus  léger  ser- 
vice. Leur  société  est  en  général  agréable; 
pleines  de  soins ,  de  prévenances ,  on  dirait 
qu'elles  tâchent  de  remplacer  par  plus  de 
grâces,  plus  d'amabilité,  les  torts  qu'oa 
pourrait  leur  reprocher. 

Rien  n'est  plus  doux  que  le  sort  d'une 
femme  richement  entretenue;  indépen- 
dante malgré  sa  liaison,  entourée  d'une 
cour  nombreuse,  libre  de  choisir  celui  que 
son  cœur  préfère,  elle  voit  ses  désirs  satis- 
faits aussitôt  que  formés;  mais  pour  quel- 
ques-unes qui   jouissent  de  cet  heureux 
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sort,  comlîîcn  sont  nombreuses  cellrs  qui, 
coiisunianl  leurs  beaux  jours  dans  ratictile 
d'un  pbis  heureux  avenir,  connaissent  tous 
les  désagrémens  attachés  à  leur  position 
sans  jouir  de  ses  douceurs?  Combien  en  est- 
il  qui,  avec  les  qualités  les  plus  aimables, 
lie  trouvant  personne  qui  veuille  réparer  le 
lor!  de  l'injuste  fortune,  se  verront  bientôt 
forcées  de  se  ranimer  dans  ma  troisième 
classe?  Elles  useront  auparavant  d'un  inno- 
cent stratagème  ;  elles  porteront,  rue  d'Ar- 
genteuil ,  au  bureau  des  Petites  Affiches ,  la 
note  suivante,  que  l'on  insérera  trois  fois 
pour  4  liv.  lo  s. 

«  Une  jeune  personne  de  dix-huit  ans, 
«  vertueuse,  d'une  figure  agréable,  ayant 
«<  des  lalens,  désirerait  une  place  honora- 
«  ble  près  d'une  personne  de  l'un  ou  de 
«  l'autre  sexe  ;  elle  a  de  bons  répondans  ». 

Mais,  hélas!  les  Petites  AfKches  ne  sont 
guère  lues  par  ces  hommes  opulens  qui  ont 
à  donnev  une  place  honorable  à  une  jeune 
personne  de  dix-huit  ans.  Il  me  semble 
qu'on  pourrait  créer,  dans  les  intérêts  du 
beau  sexe  de  ma  seconde  classe ,  un  éta- 


blissemcnl  à  la  fois  ulile  et  fructueux.  Je 
voudrais  qu'on  formât  un  bureau ,  auquel 
on  donnerait  le  nom  de  Bureau  des  tendres 
Liaisons.  Là  se  feraient  inscrire  ,  moyen- 
nant une  rétribution  fixée,  toutes  celles  qui, 
dépourvues  à'amis  ,  désireraient  en  trouver 
un.  Elles  donneraient  une  note  exacte  de 
leur  âge ,  de  leurs  talens  ,  de  leur  carac- 
tère ;  et  quant  à  la  figure  ,  comme  il  serait 
à  craindre  que  l'amour  propre  ou  la  modes- 
tie ne  donnât  une  fausse  indication  ,  chaque 
postulante  serait  obligée  de  déposer  son 
portrait.  Les  chercheurs  à'amies  pour- 
raient venir  compulser  ce  registre,  et 
donner  à  leur  tour  une  note  sur  les  qualités 
qu'ils  exigent  dans  une  femme ,  et  sur  les 
avantages  qu'ils  lui  assurent.  Si  je  ne  me 
trompe ,  le  chef  du  bureau  serait  très-em- 
ployé. 

Je  livre  celle  idée  aux  faiseurs  d'état 
blissemens. 
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FILLES  PUBLIQUES. 

Ainsi  que  la  vertu,  le  vice  a  ses  degrés. 

v>(Eux  qui  séparent  les  femmes  richement 
cnlrelenues  des  filks  publiques,  sont  in- 
calculables. La  classe  la  plus  nombreuse, 
peut-être,  est  composée  de  ces  femmes  qui 
tiennent  autant  des  premières  que  des  se- 
condes, et  que  je  confonds  cependant  avec 
celles-ci,  parce  que,  quoiqu'elles  sachent 
sauver  les  apparences  avec  plus  d'art ,  le 
moyen  de  séduction  est  toujours  le  même, 
et  on  est  assuré  qu'elles  n'y  résisteront 
jamais. 

Vous  voyez  au  spectacle  une  femme  dont 
la  mise  décente,  l'air  composé,  semblent 
vous  interdire  tout  soupçon  sur  sa  vertu: 
elle  est  seule  ,  ou  accompagnée  d'une  sui- 
vante dont  la  mise  est  simple  et  honnête. 
Vous  entrez  dans  sa  loge  ;  le  spectacle  vous 
offre  un  moyen  tout  naturel  d'engager  une 
conversation  qui  bientôt  s'anime.  Vous  of- 
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frez  d'avance  voire  bras  pour  la  sortie  dit 
spectacle  ;  on  se  moulrc  sensible  à  votre 
offre  obligeante  ;  mais  on  attend  ordinaire- 
ment un  frère,  ou  un  oncle,  ou  un  cousin  : 
la  pièce  finie,  aucun  parent ,  bien  entendu  , 
n'est  arrivé  5  ou  est  forcé  d'accepter  votre 
bras;  vous  conduisez  votre  belle  jusqu'à  sa 
porte,  qui  est  ordinairement  celle  d'un  hôtel 
garni  ;  on  ne  vous  permet  pas  de  monter, 
mais  on  consent  à  recevoir  le  lendemain 
votre  visite;  trois  joui's  sont  ordinairement 
le  terme  oii  l'on  croit  pouvoir  décemment 
succomber ,  pourvu  toutefois  que  vous  ayiez 
fait  précéder  votre  tendre  aveu  de  quelque 
petit  cadeau  nécessaire  pour  établir  une  in- 
timité qui  est  rompue  deux  heures  après 
avoir  été  formée. 

Les  couturières  ,  modistes,  lingères,  les 
ouvrières  en  tout  genre,  qui  ne  sont  plus 
sous  l'œil  de  leurs  parens,  trouvent  rare- 
ment, dans  la  modicité  de  leurs  gains,  les 
moyens  de  satisfaire  leur  goût  pour  la  toi- 
lette; elles  cherchent  alors  dans  les  travaux 
du  soir  un  utile  supplément  à  ceux  du  jour. 
Les  modistes  surtout  ont  une  réputation 
qui  paraît  méritée;  continuellement  occu- 
pées d'objets  de  mode,  esclaves  de  celle 
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déesse,  si  puissante  à  Paris,  il  semble  qu'elles 
veuillent  suivre  ses  lois,  non  seulement  dans 
leurs  élégans  chapeaux ,  mais  encore  dans 
leur  conduite. 

Toutes  ces  ouvrières  ,  surtout  celles  qui 
sont  jolies,  dégoûtées  d'un  travail  ordinai- 
rement peu  fructueux  ,  descendent  bientôt, 
de  chute  en  chute,  au  rang  de  celles  qui  se 
consacrent,  généreusement  et  sans  scru- 
pule,, aux  plaisirs  du  public. 

Lorsqu'elles  en  sont  venues  à  ce  point, 
quoique  leur  avilissement  dût  alors  toutes 
les  confondre ,  il  existe  encore  parmi  elles 
des  nuances  que  saisit  l'observateur.  Au 
])reniier  rang  sont  ces  nymphes  brillantes 
qui,  dédaignant  des  conquêtes  vulgaires, 
exercent  le  pouvoir  de  leurs  charmes  sur  les 
élégans  promeneurs  de  Coblentz.  Mises 
avec  goût,  jolies  pour  la  plupart,  ayant  la 
voix  un  peu  moins  rauque  que  leurs  mo- 
destes compagnes,  elles  prodiguent  à  leurs 
voisins  les  tendres  œillades  ,  les  aimables 
•ngaceries.  Que  ne  doivent  pas  espérer  de 
It'urs  charmes  des  femmes  qui  ont  le  pou- 
voir d'attirer  une  afïluence  aussi  prodigieuse 
dans  une  allée  étroite,  qui,  d'un  coté,  a 
pour  perspective  une  rangée  de  maisons. 
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et,  (le  l'autre,  les  nuages  de  poussière  qui 
s'élèvent  sur  les  boulcvarts  ?  C'est  pourtant 
la  promenade  de  nos  hommes  du  bon  ton  , 
qui  connaissent  les  Champs  Elysées,  les  Tui- 
leries et  le  Luxembourg,  que  j'ai  le  cou- 
rage de  nommer  ici ,  au  risque  de  passer 
pour  un  petit  bourgeois.  Mais  là  ne  se  trou- 
vent ni  les  élégantes  petites-maîtresses  de  la 
chaussée  d'Antin,  ni  les  séduisantes  Sirènes 
qui  sont  confondues  avec  elles.  Qu'il  s'é- 
loigne decette  brillante  promenade  l'homme 
dont  la  mise  modeste  éloigne  la  considéra- 
tion :  a-t-il  le  courage  de  s'y  présenter,  il 
verra  bientôt  chaque  femme  chuchoter  avec 
sa  voisine,  et  critiquer  impitoyablement  sa 
tournure  simple  et  gauche.  Si ,  dans  un  accès 
de  ferveur,  il  veut  adresser  ses  prières  à  la 
mère  des  Amours, sa  piété  voulût-elle  même 
lui  offrir  une  riche  ofirande  ,  ses  fières  prê- 
tresses dédaigneront  ses  vœux  :  mais,  au 
moindre  signe  de  l'homme  estimable  qu'em- 
bellit une  toilette  recherchée,  qui  marche 
la  tête  haute,  faisant  jouer  entre  ses  doigts 
les  douze  clefs  de  sa  montre,  on  les  voit, 
ces  nymphes  fugitives, se  dérober  à  tous  les 
yeux,  et  reparaître,  une  demi-heure  après, 
la  démarche  moins  vive  ,  l'œil  plus  languis- 
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sant.  Les  amateurs  leur  trouvent  alors  quel- 
que chose  de  sentimental  ;  et ,  de  demi-heure 
en  demi-heure,  elles  deviennent  plus  inté- 
ressantes pour  eux.  Lorsque  les  frimas  ren- 
dent désertes  ces  promenades,  naguère  si 
hrillantes ,  nos  promeneuses  de  Cobleniz 
vont  ordinairement  orner  le  the'àtre  des 
Variétés  ou  du  Vaudeville.  Là  ,  elles  ren- 
contrent ces  mêmes  admirateurs  ,  qui  ho- 
norent leurs  charmes  dos  mêmes  tributs  : 
mais  ,  hélas!  ce  sort  brillant  n'est  que  d'une 
courte  durée  5  chacun  ici-bas  doit  suivre  sa 
destinée;  la  leur  est  de  descendre  d'échelon 
en  échelon,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elles  soient 
arrivées  à  cette  triste  destination  qui  est  leur 
partage  toujours  assuré. 

Après  celles  qui  brillent  à  Coblentz  d'un 
éclat  passager,  viennent  les  recluses  de 
quelques  grandes  maisons.  On  compte  ,  à 
Paris  ,  huit  à  dix  établissemens  entièrement 
distincts  des  autres  établissemens  du  même 
gein-e.  Scrupuleuses  dans  le  choix  qu'elles 
font  de  leurs  pensionnaires  ,  les  directrices 
exigent  que  celles-ci  soient  peu  connues,  et 
qu'elles  joignent  aux  grâces  du  corps  les 
qualités  aimables  de  l'esprit.  De  savans 
Esculapes ,  attachés  à  la  maison ,  sont  chargés 
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d'nrracher  les  épines  qui  pourraient  quel- 
quefois se  trouver  au  milieu  des  roses  j  et 
toute  fleur  dont  la  fraîcheur  ne  répondrait 
pas  à  l'éclat,  est  promplement  soustraite  à 
l'œil  de  l'amateur.  Dans  ces  temples  consa- 
crés à  Vénus  ,  ce  n'est  qu'avec  une  sorte  de 
décence  que  se  pratiquent  les  saints  mys- 
tères :  quelques  fidèles  seuls  ont  le  droit  d'y 
pénétrer,  ou  de  faire  admettre  de  nouveaux 
initiés  dont  une  riclie  offrande  doit  annon- 
cer la  sainte  ferveur.  Là ,  se  rendent  sou  vent, 
et  l'homme  de  cabinet  qui  aime  à  faire  suc- 
céder les  délassemens  aux  travaux  ,et  quel- 
quefois riiornme  d'Elat  qui  se  plaît  à  oublier 
un  momeni  sa  gravité.  On  prétend  même, 
tant  la  critique  se  rapproche  quelquefois  de 
la  calomnie,  qu'on  a  vu  telle  femme  lionnêle 
ne  pas  craindre  de  se  rendre,  incognito , 
avec  son  amant,  dans  un  asile  oli  ne  peut 
percer  l'œil  des  jaloux,  et  oii  régnent  l'amour 
et  le  mystère. 

Enfin  viennent  au  dernier  rang  ces  in- 
fortunées qu'une  dure  nécessité  porte  au 
comble  de  l'avilissement.  Le  vice,  toujours 
méprisable  ,  sait  encore  quelquefois  cacher 
sa  laideur  ;  mais  là  il  se  montre  dans  toute 
sa  dégolitaute  difformité.  Se  plaçant  au- 
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dessous  même  de  la  hiule,  qui  au  moijis 
obéit  à  la  ualure  dans  ses  grossiers  pencliaiis, 
ces  êtres  dégradés,  l'œil  liagard,  la  figure 
terne,  la  voix  glapissante  ,  altaqueut  hardi- 
ment chaque  homme,  et  le  poursuivent  de 
leurs  infâmes  propos.  Exposées  aux  ou- 
trages, aux  mauvais  trailemcns,  elles  bra- 
vent tout  pour  aiTacher  le  vil  salaire  dont 
même  elles  ne  profitent  pas;  car  presque 
toutes  ces  malheureuses  obéissent  à  une  in- 
fâme mégère,  qui  les  loge,  les  nourrit,  et 
s'approprie  leurs  gains  journaliers.  La  po- 
lice ,  qui  sent  qu'elle  ne  peut  montrer  trop 
de  sévérité,  les  fait  enlèvera  la  moindre 
faute,  et  parvient  à  prévenir  les  crimes 
qu'entraînerait  une  coupable  indulgence. 
Quel  sort  que  celui  d'un  être  dont  le  passé 
n'excite  que  les  remords ,  à  qui  le  présent 
n'offre  que  l'infamie,  et  qui,  dans  l'avenir, 
sera  forcé  de  regretter  cette  infamie  même  ! 
Mais  il  semble  que  l'excès  de  leur  abrutis- 
sement leur  dérobe  l'excès  de  leur  infor- 
tune. Au  mépris,  à  rindignaliou ,  succède 
la  pitié  dans  le  cœur  de  l'homme  sensible, 
quand  il  pense  qu'une  première  erreur  quel- 
quefois entraîna  ces  malheureuses  axi  der- 
nier degré  d'avilissement  ;  et  il  déplore  la 
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nécessité  où  se  trouve  un  gouvernement  de 
tolérer  une  pareille  corruption.  O  temporal 
ô  mores!  s'écrieront  les  dépréciateurs  du 
temps  actuel  :  maïs,  hélas!  deptiis  que  le 
monde  existe,  les  mêmes  excès  n'onl-ils  pas 
autorisé  la  même  exclamation? 
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COUREURS  DE  FEMMES. 

VJiiAQUE  pays  a  ses  hommes  à  bonnes  for- 
tunes; on  voit  partout  ces  aimables  conqué- 
rans,  qui  ne  trouvent  de  véritable  gloire 
qu'à  triompher  des  cœurs, et  qui  n'élcndent 
leurs  doux  ravages  que  sur  l'aimable  moilié 
du  genre  humain.  Mais  il  est  une  espèce 
d'hommes  dont  la  province  ne  peut  avoir 
aucune  idée;  je  veux  parler  de  ces  hommes 
désœuvrés,  qui  ,  entraînés  vers  le  beau  sexe 
par  un  penchant  irrésistible,  assiègent  les 
places,  les  spectacles,  courent  les  rues  pour 
former  des  intrigues  :  j'appelle  ces  hommes 
des  coureurs  de  femmes. 

Ces  coureurs  d'un  nouveau  genre  sont 
ordinairement  des  jeunes  gens  qui ,  ne  con- 
naissant personne  à  Paris ,  veulent  à  toute 
force  s'y  faire  des  connaissances.  Des  parens 
trop  crédules  les  envoyèrent  dans  la  capi- 
tale conquérir  le  titre  de  docteur  en  droit 
ou  en  médecine;  mais  leurs  enfans ,  con- 
vaincus que  l'amabilité  est  la  première  des 
sciences ,  et  qu'on  ne  l'acquiert  qu'auprès 
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ê.es  femmes,  veulent  se  former,  bon  gré 
malgré ,  el  courent  les  rues  pour  découvrir 
quelque  persomie  conipalissanle  qui  veuille 
bien  perfectionner  leur  éducation. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier  dans  ces  jeunes 
gens,  c'est  qu'ils  dédaignent  toute  femme 
que  des  vues  d'intérêt  attacheraient  à  eux; 
il  leur  faut  une  femme  jolie,  aimable,  sen- 
sible; et  c'est  dans  leurs  courses  qu'ils  espè- 
rent la  trouver. 

Un  conquérant  de  ce  genre  aperçoit-il 
une  personne  au  minois  agaçant ,  à  la  tour- 
nure séduisante  ,  il  marche  à  côté  d'elle ,  la 
regarde  d'une  manière  affectée,  lui  sourit. 
Si  elle  n'arme  pas  sa  figure  d'une  sévérité 
nécessaire,  si  ses  yeux  s'arrêtent  un  mo- 
ment sur  notre  jeune  homme  :  «  Mille  par- 
«dons,  Madame,  lui  dit  aussitôt  celui-ci 
«  d'un  air  de  demi-connaissance  ;  n'est-ce 
«  pas  à  madame  de  Monfleury  que  j'ai  l'hon- 
«  neur  de  parler  »?  Car  c'est  toujours  par 
cette  phrase  bannale  que  mes  coureurs  abor- 
dent une  femme.  —  «  Non,  Monsieur,  ré- 
«  pondra  notre  dame  étonnée.  —  C'est  in- 
«  concevable  ,  Madame  ;  jamais  ressem- 
«  blance  ne  fut  plus  parfaite  :  vous  ne  devez 
«  point,  Madame,  être  offensée  de  Ja  mé- 
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«  prise;  madame  de  Moiiflcm-y  est  la  pîu3 

n  jolie  femme  de  Marseille »,,  Et,  pour 

peu  que  la  dame  réponde  un  seul  mot,  elle 
est  sûre  qu'on  ne  la  quillera  qu'après  avoir 
demandé  son  nom,  son  adresse,  et  même 
lia  rendez-vous.  Un  silence  absolu  est  le 
seul  moyen  d'éloigner  noire  impertinent. 

J'ai  connu  un  jeune  homme  qui  eût  pu 
servir  de  modèle  à  tous  les  coureurs  passés 
et  futurs.  Il  était  doué  d'un  esprit  souple  et 
adroit ,  et  d'une  audace  que  rien  ne  pouvait 
arrêter.  Simple  employé  à  la  trésorerie,  il 
recevait  i5ool.  par  an  ;  et  cette  somme,  qui 
composait  tout  son  revenu ,  lui  offrait  peu 
de  ressources  pour  jouer  le  rôle  d'homme  à 
bonnes  fortunes.  Sa  toilette  était  ordinaire- 
ment modeste  ;  mais  il  avait  toujours  un  ha- 
billement complet  de  la  plus  grande  élé- 
gance ,  et  qui  ne  voyait  le  jour  que  dans  les 
grandes  circonstances.  Il  se  rendait  alors 
aux  Français,  ou  à  l'Opéra-Comique ,  oii 
son  esprit  intrigant  lui  avait  fait  obtenir  ses 
entrées.  Voyait- il  une  ou  deux  femmes 
seules  ,  il  entrait  dans  leur  loge ,  et  entamait 
hardiment  la  conversation.  S'il  ne  voyait 
aucun  succès  à  espérer,  il  portait  ses  hom- 
mages dans  une  autre  loge ,  ne  dédaignant 
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pas  même  ,   dans  l'occasion  ,  les  modestts 
galeries. 

Ua  jour  noire  coureur  voit  une  femme 
seule,  mise  avec  le  plus  grand  luxe.  C'était 
l'épouse  du  célèbre  général  Sol***,  la  plus 
jolie  femme  de  Paris  peut-êlre.  Son  mari 
était  entré  un  moment  dans  une  loge  voi- 
sine. Notre  jeune  homme  ne  s'aperçoit  pas 
que  la  loge  est  louée 5  il  entre,  salue  la 
dame,  et  lie  aussitôt  une  conversation  en 
règle.  Madame  Sol***,  qui  croit  voir  une 
personne  de  la  connaissance  de  son  mari , 
lui  répond  avec  son  amabilité  ordinai^. 
Encouragé  par  cet  air  affable ,  il  hasarde 
quelques  tendres  aveux  ,  que  l'on  prend 
pour  une  suite  de  cette  galanterie  en  usage 
dans  le  grand  monde  :  l'on  ne  montre  donc 
aucun  courroux.  Dans  ce  moment  revient 
le  général  Sol*  *  *  5  il  suppose  qu'une  per- 
sonne très-liée  avec  sa  femme  peut  seule 
lui  parler  avec  celte  familiarilé;  et  il  accable 
notre  jeune  homme  de  politesses.  Le  spec- 
tacle fini ,  noire  héros  offre  la  main  à  ma- 
dame Sol***.  Arrivé  sous  le  grand  vestibule, 
il  jelte  sur  les  domestiques  qui  attendent 
leurs  maîtres  un  coup-d'œil  inquiet  ;  il  fai- 
sait même  demander  Louis,  et  paraissait 
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craindre  que  sa  voilure  ne  fût  pas  encore 
arrivée,  lorsqu'un  grand  laquais  vient,  cou- 
vert d'une  riche  livrée  .  annoncer  au  gêné- 
val  que  la  sienne  est  à  la  porte.  Un  peu 
étourdi  du  coup,  il  ne  perd  cependanl  pas 
la  tête  ;  et ,  toujours  avec  la  même  assu- 
rance ,  il  conduit  madame  Sol***  jusqu'à  sa 
voiture,  et  rentre  sous  le  vestibule  attendre 
la  sienne.  Le  général  demande  aussil(i+l  à  sa 
femme  quel  est  cet  intéressant  jeune  hom- 
me :  étonnée  ,  elle  fait  la  même  question  à 
son  mari  ;  et  tous  les  deux  se  perdent  en  re- 
c|}erches  pour  se  rappeler  oîi  ils  ont  connu 
notre  héros  ,  qui ,  le  soir  même  ,  est  com- 
plimenté par  un  de  ses  amis  sur  sa  nouvelle 
conquête,  et  apprend  le  nom  et  le  rang  de 
madame  Sol***. 

Notre  coureur  raconta  à  toutes  ses  con- 
naissances sa  brillante  conduite,  ajoutant 
secrètement  qu'il  avait  eu  ,  le  lendemain  , 
\in  rendez-vous.  Mais  ordinairement  il  n'é- 
levait pas  ses  prétentions  aussi  haut.  Avant 
d'entrer  au  spectacle,  quelques  nuages  lui 
fa!saient-ils  présager  un  temps  pluvieux  ; 
ne  pensant  point  aux  femmes  à  voiture ,  il 
se  munissait  sagement  d'un  parapluie  ,  qui 
devait  être  entre  ses  mains  un  instrument 
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de  séduction.  Placé  en  sentinelle  à  la  porte 
du  spectacle ,  lors  de  la  sortie  ,  il  présentait 
galamment  l'utile  parapluie  à  la  première 
jolie  femme  qu'il  voyait  seule  ;  on  refusait , 
il  insistait  j  quelquefois  on  profilait  de  son 
offre  obligeante  ;  on  lui  faisait  faire  une 
demi-lieue,  on  s'arrêtait  enfin;  et,  après 
l'avoir  gratifié  d'un  gracieux ,  Monsieur,  je 
vous  remercie ,  on  lui  fermait  la  porte  ay 
nez. 

Il  fut  un  jour  le  héros  d'une  petite  aven- 
ture qui  eût  dû  le  guérir  de  sa  manie  con- 
quérante. 

Il  était  à  Coblenlz ,  dans  tout  son  éclat , 
près  d'une  femme  charmante,  qui  causait 
familièrement  avec  un  homme  assis  à  côté, 
d'elle ,  et  qui  paraissait  être  son  mari.  L'air 
décent  de  la  dame  n'empêche  pas  notrç 
coureur  de  lui  lancer  de  tendres  regards;  il 
croit  même  s'être  aperçu  qu'elle  le  regar- 
dait à  la  dérobée.  Il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  l'enflammer.  Lorsque  la  dame  se  re- 
lire, il  la  suit  de  loin,  pour  ne  pas  êtrç 
aperçu  du  mari  ;  et  il  la  voit  entrer  dans  unç 
maison  de  fort  belle  apparence.  Dix  minute^ 
après  ,  il  frappe  à  la  porte  :  «  Mon  ami , 
»>  d.il-il  au  portier,  pourraisjc  parler  à  ma- 
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«  (lame  de  Monfleuri?  — Madame  de  Mon- 
«  fleuri  ?  Je  ne  connais  pas  ce  nom  ,  Mon- 
«  sieur.  —  Quoi  !  n'est-ce  pas  monsieur  de 
V  Monfleuri  et  son  épouse  qui  viennent 
«  d'entrer  il  y  a  dix  minutes ,  la  dame  por- 
«  tant  une  robe  et  un  scliall  de  cachemire 
«  vert?  — Vous  vous  êtes  trompé,  Mon- 
«  sieur,  il  n'y  a  point  ici  de  monsieur  ni  de 
«  madame  de  Monfleuri  :  c'était  M.  B*** 
«  qui  rentrait  avec  sa  femme.  —  IMon  ami, 
«  je  vous  remercie  »  ;  et  il  inscrit  sur  son 
agenda  le  nom  de  la  dame,  la  rue  et  le  n". 

Le  lendemain,  déclaration  pathétique,  à 
laquelle  on  répond  avec  réserve  ;  nouvelle 
épître  plus  brûlante  ;  réponse  un  peu  plus 
tendre:  à  la  troisième  lettre,  un  rendez-vous 
est  demandé;  et  on  l'obtient  pour  le  lende- 
main à  onze  heures. 

A  l'heure  indiquée  ,  on  a  ,  bien  entendu, 
oublié  la  trésorerie  ;  et,  le  cœur  ému,  l'air 
triomphant,  on  se  rend  chez  madame  B'''**; 
on  trouve  à  la  porte  une  femme  de  chambre 
qui  conduit  mystérieusement  notre  héros 
dans  un  salon  richement  décoré,  et  lui  an- 
noncequ'elle  va  avertirMndame.Déjàl'heu- 
reux  mortel  a  jeté  un  rapide  coup-d'œil  sur 
xin  canapé  qui  bientôt  va  être  le  témoin  de 
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sa  félicité.  Un  léger  bruil  se  fait  entendre; 
la  porte  s'ouvre,  el  il  voit  entrer...  riionime 
de  Cobleniz. 

«  Monsieur,  lui  dit  gravement  celui-ci  en 
«'  lui  présentant  un  fauteuil,  savcz-vous  à 
«  qui  vous  avez  adressé  les  trois  lettres 
ff  que  je  vous  rends?  c'est  à  une  mère  de  fa- 
«  mille  digne  de  vos  respects.  Vous  êtes 
«  jeune;  j'ai  cru  qu'une  petite  humiliation 
«  pourrait  vous  être  utile.  C'est  à  ce  dessein 
«  que  je  vous  ai  moi  même  donne  ce  ren- 
«  dez-vous.  Allez  maintenant,  elrappelez- 
«  vous  celte  leçon  ». 

Là-dessus,  il  sonne  ,  et  recommande  aux 
domestiques  de  laisser  sortir  notre  héros 
par  la  porte. 
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LES  PROTECTEURS. 


Ju'esprit  d'intrigue  esl  inné  cliez  les  Pari- 
siens. Naturellement  souples  et  adroits,  ils 
savent  employer  avec  habileté  tous  les 
moyens  qui  peuvent  les  conduire  à  leurs 
fins.  Aucune  demande  ne  leur  est  pénible; 
aucun  obstacle  ne  peut  les  arrêter,  lis  ont 
l'art  de  fatiguer  leur  monde  avec  politesse; 
ils  vous  excéderont,  vous  accableront  avec 
wne  apparence  de  réserve  timide,  et  excel- 
leront à  faire  mouvoir  ces  ressorts  cachés  , 
qui  vous  pousseront,  malgré  vous  ,  à  l'exé- 
cution de  leurs  desseins. 

Les  femmes  sur-tout  ont  un  tact  particu- 
lier pour  la  réussite  des  projets  qu'elles  ont 
conçus.  Elles  sont  importunes  avec  tant  de 
grâce  !  Il  est  si  difficile  d'être  insensible  aux 
prières  qui  sortent  d'une  jolie  bouche  ,  sur- 
tout lorsque  deux  beaux  yeux  semblent 
promettre  une  douce  récompense  !  Je  con- 
nais des  femmes  qui ,  abusant  de  la  considé- 
ration que  leur  donnent  dans  le  monde  leur 
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rang  el  leur  fortune,  assiègent  les  niiuls.- 
tres,  les  hommes  puissans  ;  entourées  de 
nombreux  protégés,  elles  sollicitent  pour 
eux,  elles  exigent;  ce  n'est  pas  qu'elles 
soient  tourmentées  du  besoin  d'être  utiles  , 
elles  veulent  seulement  prouver  qu'elles 
ont  de  l'influence  :  le  cœur  se  tait,  mais  la 
vanité  parle. 

Les  protecteurs  ne  se  donnent  plus  au- 
jourd'hui les  airs  importans  qu'ils  affectaient 
autrefois.  Il  fut  un  temps  oii  le  valet  de 
chambre  d'un  ministre  recevait  lui-même 
des  placets  avec  une  espèce  de  dignité  ,  fai- 
sait faire  antichambre,  et  promettait  sa  pro- 
tection. Si  l'on  voulait  obtenir  une  audience 
de  Monseigneur,  il  fallait  d'abord  parvenir 
jusqu'à  la  maîtresse  en  titre  de  son  excel- 
lence ,  et  savoir  à  quel  prix  elle  vendait  la 
bienveillance  de  l'homme  tout  puissant. 
Car  il  n'était  pas  l'are  alors  de  voir  ces 
grands  de  la  terre  payer  de  leur  crédit  à  la 
cour  les  faveurs  de  la  beauté.  J'ai  vu  alors 
l'ignorance  protégée  occuper  les  premières 
places  de  l'Etal ,  pendant  que  le  mérite  sans 
appui  restait  dans  l'obscurité  ,  ou  que  s'avi- 
lissant  ,  sans  retirer  aucun  fruit  de  son 
abaissement ,  il  justifiait  ce  vers  connu  ,  ou 
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Tin  poêle  livre  aux  traits  vengeurs  du  ridi- 
cule 

Ces  protéf^és  si  bas ,  ces  protecteurs  si  bêtes. 

Aujourd'hui  l'iiomme  en  place  ne  reçoit 
plus  les  mêmes  adulations ,  parce  qu'il  n'a 
plus  les  mêmes  moyens  de  les  récompenser; 
ministre  surveillé  d'une  volonté  supérieure, 
il  ne  peut  qu'exécuter  avec  fidélité  les  plans 
conçus  par  une  haute  sagesse  :  le  mérite  se 
présente  avec  confiance  ;  et  si  l'intrigue  ob- 
tient quelquefois  de  légers  triomphes,  ce 
n'est  que  par  de  sourdes  manœuvres  qu'elle 
exerce  une  influence  secrète.  Ce  vaste  re- 
gard qui  plane  sur  toutes  les  parties  de 
l'administration ,  en  surveille  jusqu'aux 
simples  détails  ;  et  tous  ceux  qui  sont  appe- 
lés à  concourir  h  l'exécution  des  grands 
desseins  que  le  génie  a  formés  ,  sont  forcés 
de  suivre  l'impulsion  généreuse  donnée  à 
tous  les  esprits. 
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ÉTUDIA  NS. 

JLiE  faubourg  Sainl-Germain  a  conservé  le 
nom  àe  pays  latin.  Ce  quartier  populeux 
forme  un  monde  à  part;  ce  sont  d'autres 
mœurs  ,  d'autres  habitudes  :  là  fleurissent 
ces  collèges,  ces  écoles,  qui  attirent  de 
toutes  les  parties  de  la  France  une  nom- 
breuse jeunesse.  Dès  la  pointe  du  jour,  vous 
voyez  des  nuées  d'éludians  parcourir  la 
longue  rue  Saint-Jacques  ,  ou  gravir  celle , 
plus  escarpée  encore  ,  de  la  Montagne- 
Sainte  -  Geneviève  ;  les  uns,  armés  d'un 
Virgile  et  d'un  Cicéron ,  vont  s'enthou- 
siasmer pour  des  beautés  qu'ils  ne  com- 
prennent pas  ;  les  autres  s'empressent  d'ai'ier 
plonger  dans  le  corps  d'un  de  leurs  sem- 
blables unscapel  inhumain  :  ceux-ci  s'ache- 
minent d'un  pas  lent  vers  l'école  de  Droit  ; 
ceux-là  se  rendent  avec  empi  essemenl  au 
collège  de  France,  oiv  ils  entendront  les  sa- 
vantes leçons  de  Pastoret. 

Quand  un  jeune  homme  part  du  fond  de 
sa  province  pour  venir  achever  ses  études 
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à  Paris,  il  croil  ordinairemenl  que  les  plai- 
sirs vont  se  mulliplier  sous  ses  pas.  Son  ar- 
dente imagination  lui  peint  des  plus  riantes 
couleurs  toutes  ces  merveilles  qu'il  a  en- 
tendu vanter.  On  lui  a  dit  que  l'homme  riche 
voyait  chacun  voler  au-devant  de  ses  désirs  : 
il  jette  un  œil  satisfait  sur  la  bourse  ou  sont 
renfermées  les  trois  cents  livres  que  son 
père  lui  a  comptées  pour  son  premier  quar- 
tierj  il  pense  à  l'utile  supplément  qu'il  doit 
à  la  munificence  de  ses  oncles  et  tantes,  tant 
paternelsquematernels;  et  possesseur,  pour 
la  première  fnis  de  sa  vie,  d'un  semblable 
trésor,  il  se  prépare  à  goûter  toutes  les  dou- 
ceurs de  l'opulence.  Au  bout  de  quinze 
jours  passés  dans  des  plaisirs  qu'il  a  payés 
un  peu  cher,  ses  immenses  ressources  sont 
épuisées  :  il  écrit  à  son  père  qu'il  a  été  volé, 
et  s'estime  trop  heureux  de  partager  le  mo- 
deste dîuer  d'un  ancien  camarade  de  col- 
lège, jusqu'à  ce  que  le  père  ait,  en  grondant 
nn  peu ,  réparé  les  torts  de  messieurs  les 
voleurs. 

Revenu  alors  à  de  plus  saiues  idées,  notre 
jeune  homme  commence  à  croire  qu'il  se- 
rait difficile  de  briller,  dans  Paris,  avec  un 
revenu  de  1200  à  i5oo  francs.  11  quitte  l^i 
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quartier  du  Palais-Royal,  et  va  modesle- 
ment  louer,  au  quatrième,  dans  la  rue  de 
]a  Harpe,  une  chambre  de  12  livres.  Là, 
il  lit  et  relit  tous  nos  traités  de  physiologie, 
de  nosographie ,  de  thérapeutique  ,  de  cli-. 
nique;  ou  il  médite  profondément  sur  le 
Digeste ,  sur  le  Code ,  et  s'endort  sur  les 
Institutes  du  Droit  civil  français.  Il  se 
réveille  à  quatre  heures ,  pour  aller,  dans 
une  salle  obscure  et  enfumée ,  s'asseoir 
à  une  table  oii ,  pour  vingt-quatre  sous, 
il  fera  un  excellent  dîner,  qu'il  digérera 
ensuite  dans  les  allées  solitaires  du  Luxem- 
bourg. Une  fois,  tous  les  huit  jours,  il 
pourra,  moyennant  i  franc  10  centimes,' 
assister  au  théâtre  de  l'Odéon,  à  la  chute  de 
quelque  pièce  nouvelle  ,  ou  bailler  à  quel- 
que drame  bien  senlimenlal;  et ,  le  diman- 
che ,  il  ira,  pour  compléter  les  plaisirs  de  la 
semaine ,  promener  son  désœuvrement  sous 
les  galeries  du  Palais  Royal ,  ou  faire,  en 
bas  de  soie  blancs,  une  visite  à  son  cousin 
de  la  chaussée  d'Anlin,  qui  daignera  peut- 
être  l'inviter  à  dîner. 

Il  existe  sans  doute  quelques  jeunes  gens 
qui  trouveront  des  charmes  dans  ce  genre  de 
vie  j  et  l'élude  pourra  leur  offrir  un  préser- 
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vatif  contre  des  lenlations  toujours  renais- 
saules.  Mais  ne  doivent-ils  pas  èlre  plus 
nombreux  ceux  qui  préféreront  à  des  tra- 
vaux falif^ans  ,  qui  ne  leur  inspireront  que 
du  dégoût ,  des  plaisirs  dont  leur  inexpé- 
rience leur  cachera  les  dangers.  Ils  cherche- 
ront d'abord  à  concilier  les  uns  et  les  autres  j 
inutiles  efl'oris!  Ce  n'est  point  à  cet  âge  que 
l'on  porte  dans  les  jouissances  de  la  vie  une 
sage  modération  ;  et  aussitôt  qu'on  s'est 
laissé  entraîner  à  ses  dangereux  penchans  , 
la  raison  cherche  vainement  à  faire  écouter 
sa  voix:  les  passions  font  du  bruit;  on 
n'entend  pas  (i).  Heureux  alors  celui  qui, 
nourri  dans  le  sein  des  grandes  villes,  apprit 
des  son  enfance  à  connaître  le  vice  dans 
toute  sa  dlflbrmité!  il  n'aura  pas  à  se  ga- 
rantir du  danger  des  premières  impressions. 
Mais  que  deviendra  ce  jeune  homme  qui , 
élevé  près  de  parens  vertueux  ,  fut  privé 
des  leçons  d'une  précoce  expérience  ?  Ses 
passions,  jusqu'alors  endormies,  vont  se 
réveiller,  augmentées  par  la  facilité  qu'il 
aura  de  les  satisfaire  :  là  ,  les  tripots  de  Per- 
rein  lui  ofiriront  une  ressource  pour  satis- 

(i)  Expressions  de  madame  de  Sévigné. 
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faire  ses  goûts  ,  cl  allunieronl  dans  sua 
cœur  une  insatiable  cupiditcj  ici ,  ces  asiles 
<le  l'infamie  qu'ouvre  au  liberlinage  la  pro- 
tection des  lois,  l'inviteront  à  de  faciles 
plaisirs.  Vous  l'ayez  vu  brillant  de  jeunesse 
et  de  santéj  il  est  venu  un  vent  empesté  qui 
a  tout  flétri  :  voyez  ce  front  jauni ,  ces  yeux 
éteints;  la  vie  ne  se  présente  plus  que  sous 

l'aspect  effrayant  de  la  mort Oh  !  quelle 

responsabilité  morale  s'impose  le  père  de 
famille  qui ,  dans  sa  coupable  imprévoyance , 
jette  son  fils ,  sans  guide,  sans  appui ,  au  mi- 
lieu d'un  monde  nouveau,  où  il  marchera 
entouré  de  séductions,  et  oîi  ses  premiers 
pas  décideront  peut-être  du  sort  de  sa  vie 
entière  ! 
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ECOLE  DE  DROIT. 

Ij'avocat  est,  dit-on,  le  défenseur-né  de 
l'innocence,  l'appui  de  l'opprimé;  concilia- 
teur des  difiërends,  il  doit  paraître  dans  la 
société  un  ange  de  paix.  Certes,  si  l'on  n'ac- 
corde à  un  homme  son  brevet  de  licencié 
en  droit,  qu'à  condition  qu'il  joindra  ces 
titres  glorieux  à  celui  d'avocat ,  nous  devons 
espérer  plus  que  jamais  de  voir  bientôt  le 
calme  renaître  dans  les  familles ,  et  de  ne 
plus  entendre  nos  tribunaux  retentir  de 
leurs  trop  longues  divisions.  Jamais  on  ne 
vit,  en  effet,  se  former,  à  l'ombre  de  nos 
écoles ,  un  plus  grand  nombre  de  ces  défen- 
seurs de  l'humanité.  Ou  compte  à  l'école 
seule  de  Paris  quinze  cents  jeunes  gens  qui 
viennent  s'initier  dans  le  secret  de  nos  lois, 
chacun  pour  le  bonheur  de  sa  province  ;  et 
je  ne  parle  point  ici  de  ces  nuées  de  clercs 
qui  assiègent  le  palais  de  Justice,  et  qui  ap- 
prennent, dans  l'étude  de  leurs  avoués,  à 
seconder  un  jour  messieurs  les  avocats  dans 
leurs  vues  toutes  philantropiques. 
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il  faut  trois  ans  pour  faire  un  avocal  ; 
i'école  (le  Paris  doit  donc  en  répandre  cinq 
cents  dans  la  société  ,  chaque  année  :  sup- 
posons que  toutes  les  autres  écoles  réunies 
ne  fournissent  que  le  triple  de  celle  de 
Paris,  et ,  d'après  un  calcul  bien  simple,  on 
trouvera  la  France  enrichie,  chaque  année, 
de  deux  mille  licenciés  en  droit;  ce  qui  fait 
vingt  pour  chaque  province.  Au  bout  de  dix 
ans ,  toute  famille  aura  au  moins  un  avocat 
pour  écîaircir  ses  affaires  et  prendre  géné- 
reusement en  main  les  intérêts  de  la  veuve 
et  de  l'orphelin. 

Il  faut,  et  c'est  là  le  but  de  la  nouvelle 
institution  des  écoles  de  Droit,  que  ces  jeunes 
gens  prennent  avec  leur  titre  quelques  con- 
naissances, s'il  est  possible.  Les  professeurs 
font  des  appels;  et  ceux  qui  n'y  répondent 
pas,  pendant  un  certain  nombre  de  fois, 
perdent  leur  inscription.  Ils  espèrent  com- 
mander ainsi  à  leurs  élèves  une  exacte  assi- 
duité. 

Cette  mesure  est  nulle  à  Paris,  oii  un 
jeune  homme  peut  s'absenter,  et  prier  son 
ami  de  répondre  pour  lui.  Ce  stratagème, 
qui  est  souvent  employé,  ne  peut  être  dé- 
couvert dans  une  réunion  si  nombreuse.  Au 
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Jieii  de  soumettre  les  jeunes  gens  à  une 
mesure  scliolastique,qu'il  est  facile  d'éluder, 
et  qui,  en  les  assimilant  à  des  écoliers  de 
sixième,  leur  ôle  le  sentiment  des  devoirs 
que  la  sociélé  leur  impose  déjà  ,  je  voudrais 
que  les  professeurs  cherchassent  à  cacher  la 
sécheresse  de  leurs  leçons  par  le  grand  in- 
térêt qu'ils  sauraient  y  répandre;  je  vou- 
drais qu'au  lieu  de  toutes  ces  petites  diffi- 
cultés qu'ils  s'attachent  à  résoudre,   qu'au 
lieu  de  ces  discussions  éternelles  sur  des 
mots,   ils  présentassent  des  vues  générales 
sur  la   législation  ;    qu'ils   cherchassent   à 
donner  sur  nos  devoirs  et  nos  droits ,  des 
principes    d'où    découleraient    naturelle- 
ment toutes  ces  conséquences  auxquelles 
ils    s'attachent    exclusivement.    La    noble 
éloquence  du  professeur,    le  grand  inté- 
rêt répandu"  sur  ses  leçons,  seraient  alors 
des  garans  bien  plus  sûrs  du  zèle  dos  jeunes 
gens,  que  ne. le  sont  tous  les  appels  ima- 
ginables. 

Les  jours  oii  l'on  professe  \e  Droit  public 
au  collège  de  France,  la  salle  peut  à  peine 
contenir  les  nombreux  auditeurs.  Est-ce 
qu'on  va  faire  un  appel?  Non  j mais  M.  Pas- 
toret  doit  parler. 


(  '95) 
Je  fus  un  jour  curieux  d'assister  à  une  des 
séances  de  l'école  de  Droit;  elles  sont  pu- 
bliques, et  les  portes  s'ouvrent  iudislincle- 
meul  pour  tout  le  monde.  J'admii  e  d'abord, 
une  fort  belle  salle  demi-circulaire,  eltrès- 
I)ien  distribuée.  Une  nombreuse  et  bruyante 
jeunesse  garnissait  les  bancs.  Bientôt  paraît 
le  professeur  :  aussitôt  règne  le  plus  grand 
silence.  Je  vois  monter  dans  une  espèce  de 
chaise  un  liomme  grand,  d'une  ligure  sé- 
vère ,  une  tête  à  la  Socrale ,  et  dont  la  phy- 
sionomie inspirait  le  respect.  Le  tiers  de  la 
séance  se  passe  en  dictées,  et  les  deux  autres 
tiers  en  répétitions  ou  explications.  Le  pro- 
fesseur traitait  ce  joui-!à  le  chapitre  le  plus 
important  de  notre  Code ,  celui  du  Mariage. 
Je  m'attendais  à  quelques  vues  générales 
sur  l'esprit  qui  avait  guidé  les  législateurs, 
sur  l'importance  de  ce  lien  sacré,  sur  son 
influence  :  mon  attente  est  trompée  ;  le 
professeur,  sans  aucun  préliminaire  ,  nous 
lit  le  premier  article  de  cet  important  cha- 
pitre ;  et  nous  voyons  «  que  l'homme,  avant 
«  dix-huit  ans  révolus,  et  la  femme  ,  avant 
«  quinze  ans  révolus,  ne  peuvent  contracter 
«  mariage  ».  Je  me  crus  fondé  à  attendre 
quelques  réflexions  morales  sur  les  motifs 
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de  cet  arlicle ,  sur  les  cliaiigemens  que  les 
difl'érens  peuples  y  ont  introduits,  selou  le 
climat  ;  le  professeur  préféra  nous  faire 
connaître  la  signification  du  mot  révo- 
lus, que  nous  connaissions  déjà,  et  nous 
apprendre  que  ce  mot  venait  du  latin  revo- 
lutus. 

J'espérai  qu'au  moins  les  questions  faites 
aux  élèves  offriraient  plus  de  profondeur, 
et  qu'on  clierclierait,par  des  demandes  inlé- 
vessantes,  à  exercer  leur  sagacité.  On  analy- 
sait l'art.  i5o  du  Code,  oîi  il  est  dit  «que, 
K  dans  un  mariage,  à  défaut  du  consenle- 
«  ment  du  père  ou  de  la  mère,  on  prend 
«  celui  des  aïeux  ,  et  que  ,  s' il  y  a  dissen- 
«  tintent  entre  l'aïeul  et  l'aïeule  ,  le  coii- 
«  sentenient  de  l'aïeul sujjit  ».  Cette  dispo- 
sition me  paraissait  claire.  Le  professeur  fit 
cette  question  à  l'élève  :  «  Je  suppose  que 
«  la  grand'mère  refuse  sou  consentement, 
«  et  que  le  grand -père  accorde  le  sien;  le 
«  mariage  aura-t-il  lieu  »?  L'élève  répon- 
dit :  Je  crois  que  oui.  J'admirai  autant  la 
demande  que  la  réponse. 

Quelque  temps  après,  je  lus  un  ouvrage 
de  ce  même  professeur,  intitulé  Institutes 
du  Droit  civil;  et  je  vis  qu'à  la  page  91,  il 
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avait  résolu  de  la  même  manière  celle  pro- 
fonde queslion. 

Je  sortis  de  celte  séance ,  en  pensant  que, 
si  j'étais  étudiant,  monsieur  le  professeur, 
malgré  son  appel  ,  me  verrait  rarement 
parmi  ses  auditeurs,  et  en  réfléchissant  sur 
celle  faiblesse  attachée  à  l'humanité ,  et  dont 
ses  meilleures  institutions  porlent  l'em- 
preinte. 


(  '^8) 


BARREAU. 

X  OUT  Paris  a  connu,  clans  le  Icraps,  la  dis- 
cussion qui  s'est  élevée  enlre  un  des  rédac- 
teurs du  Journal  de  l'Empire  et  M.  Dola- 
mallc.  Le  premier  ne  refusait  pas  à  notre 
barreau  quelques  bons  avocats  ;  mais  il  s'obs- 
tinait à  ne  pas  lui  accorder  un  seul  orateur. 
Le  second,  plein  de  cette  noble  confiance 
que  nous  inspire  le  sentiment  de  notre  force, 
crut  dtîvoir  répondre  à  des  reproches  qui , 
eu  attaquant  tout  le  corps  des  avocats ,  s'a- 
dressaient plus  particulièrement  à  ceux  qui 
l'illustrent  par  des  lalens  distingués.  C'était 
à  celui  qui  a  tracé  l'éloge  de  Tronchet  qu'il 
appartenait  de  prouver  qu'il  existe  quelques 
hommes  qui  sont  à  la  fois  et  d'excellens 
avocats  et  de  fort  bons  orateurs. 

La  lutte  commençait  à  s'engager  dans  les 
formes,  lorsque  M.  Delamalle  crut  devoir, 
par  son  silence  ,  mettre  un  terme  à  une  dis- 
cussion, ou  le  persifïlage,  les  railleries  dé- 
placées, prenaient  la  place  de  cetle  décente 
réserve,  dont  ou  ne  devrait  jamais  s'écarler, 
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quand  il  est  question  d'un  homme  jusle- 
menl  célèbre,  mais  qu'on  abandonne  trop 
souvent,  parce  qu'il  paraît  plus  doux  et  plus 
facile  d'exciter  le  sourire  de  la  malignité, 
que  de  se  montrer  fidèle  aux  lois  du  goût  et 
de  la  raison. 

Ce  sont  les  circonstances  exlraorflinaires 
qui  font  les  grands  hommes  ;  et  cette  vérité 
s'applique  surtout  aux  orateurs.  11  serait  ri- 
dicule d'exiger  de  celui  qui  défend  les  inté- 
rêts d'un  simple  particulier,  ces  grands 
monvemens ,  cette  véhémence ,  ces  mo- 
mens  d'inspiration  ,  que  l'on  remarquera 
toujours  dans  l'homme  éloquent  qui  dis- 
cutera de  grands  intérêts.  Vainement,  je 
l'avoue,  on  chercherait  à  entendre,  dans 
une  de  nos  salles  du  palais  de  justice,  ces 
traits  de  génie ,  cette  force  ,  cette  grandeur 
de  pensées,  qu'on  pouvait  jadis  applaudir, 
lorsqu'on  voyait  monter  dans  les  tribunes 
d'Athènes  ou  de  Rome,  sous  les  traits  de 
Démoslhènes  et  de  Cicéron,  l'Eloquence 
elle-même.  Mais  quelle  différence  aussi 
entre  la  position  où  se  trouvaient  des  hom- 
mes qui ,  deVaut  un  peuple  entier,  pesaient 
les  destinées  d'un  empire,  et  celle  où  est 
placé  maintenant  un  orateur,  dont  la  lâche 
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consiste  à  provoquer,  dans  des  inlérêfs  par- 
ticuliers, une  juste  application  de  nos  lois! 
On  est  forcé  de  convenir  que ,  quoique 
le  barreau  ail  produit  des  hommes  juste- 
ment célèbres,  ce  n'est  pourtant  que  bien 
rarement  que  l'on  trouve  parmi  eux  nos 
grands  écrivains.  Mais  c'est  moins  le  mérite 
de  ceux  qui  ont  parcouru  cette  illustre  car- 
rière qu'il  faut  calomnier,  que  leur  génie 
qu'il  faut  plaindre  d'être  forcé  de  se  ren- 
fermer dans  un  cercle  où  l'éloquence  ne 
peut  franchir  les  bornes  qui  lui  sont  impo- 
sées. Une  époque,  à  jamais  fameuse  dans 
nos  annales,  nous  offre  une  preuve  frap- 
pante du  brillant  développement  que  de 
grandes  circonstances  peuvent  donner  à  un 
talent  dont  des  entraves  avaient  pu  com- 
primer l'essor  :  je  veux  parler  de  cette 
assemblée  célèbre  où  la  France  pût  admirer 
la  réunion  de  ces  hommes  que  distinguaient 
les  plus  belles  qualités  de  l'amc  et  les  plus 
beaux  dons  du  génie,  et  où  des  orateurs, 
qui  paraissaient  ignorer  eux-mêmes  le  secret 
deleurs  forces,  offrirent  à  laFrance  étonnée 
l'exemple  de  cette  éloquence  mâle  et  en- 
traînante, dont  on  ne  trouvait  jusqu'alors  de 
modèles  que  dans  l'antiquité. 
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Il  ne  faut  ceppndant  pas  croire  que  nos 
avocats  soient  réduils  à  ne  traiter  que  des 
questions  stériles,  oîi  ils  ne  pourraient  faire 
briller  les  talens  qui  les  distinguent.  Trop 
souvent  ils  sont  appelés  h  défondre  la  vie  et 
l'honneur  de  leurs  semblables  ;  et  je  témoi- 
gnerai ici  mon  étonnement ,  de  celte  espèce 
de  répugnance  que  montrent  ceux  qui  ho- 
norent le  plus  le  barreau,  à  se  chai'ger  de 
causes  peu  fructueuses,  à  la  vérité  ,  si  l'on 
ne  considérait  que  l'intérêt  pécuniaire ,  mais 
qui  se  prêtent  plus  que  toute  autre  aux  mou- 
vemens  oratoires,  et  oîile  talent  peut  rem- 
plir sa  plus  noble  destination  ,  celle  de  dé- 
fendre et  de  protéger  le  malheur.  Ils  parais- 
sent préférer  ces  causes  importantes  dont  la 
décision  intéresse  la  société  tout  entière, 
et  où  ils  peuvent,  cachant  un  inlérêt  parti- 
culier, sous  des  considérations  générales, 
développer  les  i,  ands  principes  de  notre 
législation.  C'est  alors  qu'il  faut  entendre  les 
Lamalle  ,  les  Pérignou  ,  les  Bonnet  ,  les 
Chauveau;  et  M.  le  rédacteur  du  Journal 
de  P Empire  sera  forcé  lui-même  de  con- 
venir que  nous  avons  d'excellens  avocats  et 
de  fort  bons  oi'aleurs. 

Je  doute  que  Thémis  ail  jamais  compté 
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dans  son  temple  un  plus  grand  nombre  de 
fidèles  consacrés  à  son  culte.  Sans  doute  il 
est  flatteur  de  parcourir  avec  éclat  cette 
noble  carrière  ;  mais  combien  le  succès  v 
est  incertain!  et  combien  sont  nombreuses 
les  épines  qui  entourent  cette  glorieuse  lice  ! 
11  faut  d'abord  passer  trois  mortelles  années 
sur  les  bancs  des  écoles,  où  l'on  apprend, 
s'il  en  faut  juger  par  la  plus  fameuse,  à  dis- 
puter sur  des  mots,  et  d'oii  l'on  sort  toujours 
avec  la  même  dose  de  connaissances  qu'on 
avait  en  y  entrant,  et  un  peu  plus  de  dégoût 
pour  une  science  dont  on  ne  connaît  encore 
que  l'aridité.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  faut  bien- 
tôt entrer  chez  un  avoué  pour  y  faire  son 
apprentissage.  Un  avoué,  lorsqu'il  n'est  pas 
en  même  temps  avocat ,  c'est-à-di  re  lorsque , 
dédaignant  philosophiquement  la  gloire,  il 
ne  soccupe  que  du  soin  d'arrondir  sa  petite 
fortune,  un  avoué  alors  est  tout  bonnement 
un  maçon  de  procédure ,  qui  s'occupe  uni- 
quement du  matériel  d'une  aflaire  ;  qui ,  ne 
connaissant  ni  Cujas,vî\  Dornat,  ni  Fothier, 
passe  la  journée  à  commenter  savamment  le 
tarif  des  frais.  Lorsqu'il  est  parvenu  à  ac- 
quérir une  cerlaine  consistance  au  palais  , 
alors ,  laissant  la  directiou  de  son  étude  à  un 
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premier  clerc,  il  se  retire  dans  son  cabinet 
el  donne  ses  consultations.  Le  premier  clerc 
est  chargé  de  la  partie  lucrative  du  métier; 
et,  pendant  qu'il  fait  rentrer,  chaque  année, 
vingt  à  trente  mille  francs  dans  les  coftVes 
de  l'homme  aux  consultations,  il  reçoit 
pour  récompense  six  cents  livres  d'ap- 
pointemens,  peut  paraître  à  la  table  de 
M.  l'avoué  jusqu'au  dessert  exclusivement , 
et  joint  à  ces  avantages  celui  d'occuper  un 
joli  petit  appartement  dans  les  mansardes 
de  la  maison.  Les  mauvais  plaisans  préten- 
dent que,  de  temps  immémorial,  le  clerc 
qui  dirige  les  affaires  de  M.  l'avoué  ,  doit 
toujouis  s'occuper  dans  la  maison  d'un 
autre  soin,  dont  celui-ci  ne  l'a  pas  spécia- 
lement chargé,  mais  qui  entre  de  droit  dans 
ses  attributions  :  voilà  le  seul  véritable  dé- 
dommagement qu'on  puisse  espérer.  Enfin 
notre  jeune  avocat  a  passé  ses  trois  ans  sur 
les  bancs  ,  et  a  fait  son  apprentissage  chez 
son  avoué  :  il  croit  pouvoir  enfin  se  lancer 
dans  la  carrière;  il  est  tout  étonné  d'être 
arrêté  à  chaque  pas  ,  et  de  voir  qu'il  n'a  en- 
core rien  appris.  A  combien  de  pénibles 
travaux  ne  doit-il  pas  se  livrer  encore! 
Heureux  enfin  si  sou  talent  était  toujours 
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récompensé  par  (Insuccès  flalteurs,  el  s'iî 
ne  lui  fallait  pas  encore  caresser  MM.  les 
avoués,  el  faire  la  cour  h  MM.  les  doyens 
de  son  ordre  pour  parvenir  à  se  faire  con- 
naître !  Quand  on  pense  à  toutes  les  con- 
naissances que  doit  réunir  un  bon  avocat, 
aux  dégoûts  dont  il  est  abreuvé  avant  de 
pouvoir  se  fiiire  un  nom, aux  longs  travaux 
auxquels  il  doit  consacrer  sa  vie  entière,  on 
ne  peut  trop  admirer  la  constance  coura- 
geuse de  ceux  qui  parcourent  cette  glo- 
rieuse carrière  ;  et  on  ne  peut,  sans  injustice, 
leur  refuser  celte  juste  considération,  qui 
presque  toujours  est  leur  unique  récom- 
pense. 
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LA  PLACE  DE  GRÈVE. 

Vous  passez  par  hasard  sur  le  Pont-au- 
Change  ;  vous  voyez  une  iiuiltitutle  im- 
mense qui  borde  les  quais;  des  femmes  se 
pressent  les  unes  contre  les  autres  ;  des 
enfans  montent,  au  péril  de  leur  vie,  sur 
les  parapets  qui  bordent  la  Seine.  Uu  étran- 
ger qui  a  entendu  vanter  les  mœurs  douces , 
rhuiiianité  des  Parisiens,  croirait  que  quel- 
que spectacle  ait^réable  peut  seul  attirer  une 
foule  pareille  :  elle  ne  s'est  rassemblée  que 
pour  voir  marcher  un  homme  à  la  mort! 
Voyez  passer  ce  malheureux  qn'euviron- 
neut  déjà  les  ombres  du  trépas;  on  inter- 
roge, avec  une  avidité  qui  a  quelque  chose 
de  cruel,  sa  figure,  son  maintien ,  ses  mou- 
vemens.  Le  soir,  toute  cette  populace  ren- 
trée dans  ses  greniers  s'entretiendra  du 
crime  qu'avait  commis  ce  malheureux  , 
vantera  la  fermeté  avec  laquelle  il  est 
monté  sur  l'échafaud  ;  les  femmes  frémi- 
ront, et  les  enians  pendant  huit  jours  ne 
verront  dans  leur  sommeil  que  des  hom- 
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mes  couverts  d'une  robe  rouge  et  marchant 
au  supplice. 

Je  me  trouv;ii  un  jour  sur  la  place  de 
Grève  forcé  d'assister  à  l'exécution  d'un 
homme  convaincu  d'un  meurtre.  Les  pfforls 
que  j'avais  tentés  pour  traverser  la  multi- 
tude ,  n'avaient  fait  qu'augmenter  l'impossi- 
bilité de  me  dérober  à  une  scène  toujours 
pénible  pour  une  ame  sensible.  Bientôt 
arrive  le  malheureux  :  on  voyait  paraître 
dans  tous  ses  traits  une  résignation  calme 
dont  je  n'aurais  pas  cru  qu'un  assassin  fût 
capable.  Il  monta  sur  l'échafaud  d'un  pas 
assuré  ;  se  retournant  vers  le  ministre  res- 
pectable, dont  les  fonctions  ont  alors  quel- 
que chose  d'auguste  ,  il  approcha  avec  res- 
pect ses  lèvres  du  crucifix  qu'il  lui  présen- 
tait ;  et,  levant  ensuite  les  yeux  vers  le  ciel  : 
«  O  mon  dieu,  s'écria-t-il,  je  l'atteste  devant 
tt  loi,  je  meurs  innocent  »,  et  il  tendit  sa 
tête  au  bourreau.  A  ces  mots,  je  sentis  un 
frémissement  involontaire  ;  les  dernières 
paroles  qu'un  homme  prononce,  lorsqu'aux 
portes  de  la  vie,  il  voit  déjà  l'éternité  qui 
s'avance  ,  ont  quelque  chose  de  solennel 
qui  émeut  puissamment  notre  ame,  et  dont 
l'impression  se  détruit  difficilement. 
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J'appris  quelques  jours  après  que  riiomme 
que  j'avais  vu  exécuter  n'avait  été  jugé 
coupable  qu'à  la  majorité  de  deux  voix,  et 
je  sentis  encore  le  frémissement  que  j'avais 
d'abord  éprouvé. 

Bientôt  un  Code  pénal  complétera  notre 
législation  5  je  suis  loin  d'êlre  un  profond 
légiste,  mais  je  suis  homme,  cl  en  cetta 
qualité  je  crois  pouvoir  émettre  mon  opi- 
nion sur  un  point  qui  intéresse  de  si  près 
l'humanité  tout  entière. 

Beaucoup  de  philosophes  ont  fait  enten- 
dre une  voix  éloquente,  et  se  sont  haute- 
ment prononcés  contre  la  peine  de  mort. 
D'un  autre  côté ,  de  nombreuses  et  impo- 
santes autorités  semblent  prouver  que  cette 
peine  est  nécessaire  dans  notre  état  de 
société. 

Il  existe  des  pays  où  la  peine  de  mort  est 
inconnue,  et  les  crimes  n'y  sont  pas  plus 
nombreux  que  chez  nous.  De  ce  fait  qui 
a  été  vérifié,  et  qu'explique  une  connais- 
sance profonde  du  cœur  humain,  naît  une 
conséquence  qui  milite  fortement  contre 
notre  système  actuel  de  législation  crimi- 
nelle. 

Si  l'infaillibilité  dans  ses  jugemens  était 
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îe  partage  de  l'homme,  il  ne  devrait  point 
s'élever  contre  nne  peine  qui,  par  son  ex- 
cessive et  irréparable  rigueur,  peut  com- 
primer plus  fortement  le  crime;  mais  il 
sait ,  et  celte  vérité  est  affreuse  ,  il  sait  que 
des  hommes  périi'ent ,  et  qu'ils  étaient  iu- 
nocens ! 

Va  c'est  là  ce  qui  épouvante  tout  être 
sensible  :  il  frémit  involontairement  quand 
il  pense  que  ,  dans  un  jugement,  deux  voix 
décident  du  sort  d'un  accusé.  Quoi  !  dans  une 
réunion  d'hommes  tous  sujets  à  l'erreur, 
et  que  je  veux  bien  supposer  toujours 
étrangers  à  toute  passion  ,  à  tout  préjugé, 
votre  innocence  brillera  aux  yeux  de  la 
moitié  de  vos  juges,  et  la  minorité  de  deux 
voix  suflira  pour  vous  envoyer  à  lechafaud  ! 
Que  dans  une  affaire  d'intérêt  où  il  faut 
nécessairement  prononcer  entre  deux  par- 
ticuliers, on  s'accorde  à  voir  le  bon  droit 
du  côté  de  celui  qui  obtient  en  sa  faveur  uu 
plus  grand  nombre  de  sulirages.  Ou  ne 
peut  qu'applaudir  à  la  sagesse  de  cette  dis- 
position ;  mais  que  l'on  suive  la  même  mar- 
che dans  une  cour  criminelle,  dans  une 
réunion  d'hommes  qui ,  étrangers  pour  la 
plupart  à  la  connaissance  des  luis,  le  sont 
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encore  plus  à  celle  du  cœur  humain  ;  que 
votre  vie  soil  entre  les  mains  d'un  seul 
homme,  lorsque,  coupable  aux  yeux  des 
lins ,  vous  êtes  innocent  aux  yeux  des  au- 
tres :  voilà  ce  qui  épouvante  l'humanité  , 
l'humanité  qui ,  unissant  sa  voix  à  celle  d'une 
justice  éternelle,nous  apprend  que,  lorsque 
la  possibilité  de  l'innocence  d'un  homme 
est  démontrée,  cet  homme  doit  être  jugé 
comme  innocent. 

Comment  expliquer  encore  le  motif  qui 
a  porté  nos  législateurs  à  offrir,  dans  les 
affaires  civiles,  la  faculté  d'en  appeler  d'un 
tribunal  inférieur  à  un  tribunal  supérieur, 
et  à  niulliplier  ainsi  les  moyens  de  réparer 
une  première  erreur,  tandis  qu'un  premier 
jugepienl  porté  contre  un  accusé  est  dé- 
finitif? A-t-on  pensé  que  des  jurés  sont  des 
hommes  infaillibles,  ou  at-on  cru  que,  lors- 
qu'il était  question  de  quelque  considération 
de  fortune,  il  fallait  être  plus  scrupuleux  que 
lorsqu'on  avait  à  décider  de  la  vie  d'un  de 
ses  semblables  ? 

Je  terminerai  ces  remarques,  qu'il  serait 
facile  de  multiplier,  par  une  seule  obser- 
vation. 

Les  hommes  se  laissent  guider  par  le  sen- 
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"  second  mobile  des  actions  humaines  est  plus 

puissant  que  le  premier.  Nous  laissons  sub- 
sister une  coutume  dont ,  avec  un  peu  de 
réflexion,  nous  reconnaîtrions  l'injustice, 
parce  que  cette  coutume  existait  avant 
nous ,  et  que  nos  préjugés  la  rendent  né- 
cessaire à  nos  jeux.  Pourquoi ,  méconnais- 
sant les  premiers  principes  de  l'iiumanilc, 
a-t  on  pendant  si  loug-lemps  torturé  des 
malheureux  h  qui  l'on  voulait  arracher  ainsi 
l'aveu  d'un  crime  que  souvent  ils  n'avaient 
pas  commis?  Pourquoi?  Parce  qu'on  était 
accoutumé  à  cet  usage ,  quelque  barbare 
qu'il  fiît,  et  qu'il  faut  un  courage  peu  com- 
mun pour  oser  détruire  d'anciens  abus. 
Peut-être  l'homme  qui  parle  pour  l'abo- 
lition de  la  peine  de  mort  est  entraîné  par 
le  mouvement  d'un  cœur  sensible,  plutôt 
qu'il  n'est  éclairé  par  les  lumières  d'une  aus- 
tère raison  :  il  faut  même  convenir  que  de 
puissantes  autorités  paraissent  combattre 
ses  vœux;  mais  s'il  est  vrai  que  les  peuples, 
après  avoir  long-temps  l'especté  de  vieilles 
erreurs,  ont  eu  enfin  le  courage  de  les  dé- 
truire ;  s'il  est  vrai  qu'il  est  des  préjugés 
tellement  enracinés  dans  le  cœur  des  hom- 
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mes,  qu'il  faut ,  pour  les  eu  arracher,  joindre 
à  un  grand  courage  un  ascendant  irrésis- 
tible ,  quels  temps  furent  jamais  plus  pro- 
pices au  grand  changement  que  l'humanité 
réclame  dans  notre  législation  !  Le  grand 
homme  a  déclaré  qu'il  voulait  que  son 
siècle  JUt  celui  des  idées  libérales  :  ce 
serait  un  spectacle  digne  de  l'admiration 
du  philosophe  que  de  voir  un  siècle  resplen- 
dissant de  cette  gloire  qui,  plus  que  toutes, 
excite  l'admiration  des  hommes,  mais  qui 
doit  toujours  coûter  quelques  larmes  à 
l'humanité  ,  épargner  à  celle  -  ci  de  nou- 
velles plaintes,  abolir  une  coutume  qu'elle 
réprouve  et  qui  dut  si  souvent  la  faire 
frémir. 
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MÉDECINS,  CHIRURGIENS. 

Aja  noble  profession  des  armes  offre  une 
cari'ière  brillante  où  cet  amour  de  la  gloire, 
si  naturel  aux  Français ,  doit  entraîner  une 
nombreuse  jeunesse.  Ceux  qui  ne  peuvent 
aspirer  à  l'honneur  de  compter  parmi  les 
enfans  de  Mars,  semblent  se  disputer  celui 
d'augmenter  le  nombre  des  favoris  de  Thé- 
niis ,  ou  des  enfans  d'Esculape  :  deux  écoles 
fameuses,  celle  de  Droit  et  celle  de  Méde- 
cine ,  attirent  de  toutes  les  parties  de  la 
France  un  concours  immense  d'étudians. 
La  première,  ainsi  que  toutes  les  insti- 
tutions dans  leur  origine,  fait ,  pour  sortir 
de  l'état  de  faiblesse  oii  elle  est  encore,  des 
efforts  qui  seront  plus  beureux  lorsque  l'ex- 
périence aura  éclairé  ceux  qui  la  dirigent  ; 
la  seconde,  composée  d'hommes  justenieut 
célèbres  dans  toute  l'Europe,  se  montre 
chaque  jour  plus  digne  de  celle  haute  con- 
sidération qui  l'environne.  Une  science 
serait  bien  ingrate,  si  elle  ne  parvenait  pas 
a  intéresser,  lorsque  l'on  confie  aux  Portai, 


aux  Pinel,  aux  Chaussicr,  aux  Halle  le  soîq 
d'en  développer  les  secrets ,  et  d'en  faire 
connaître  toute  l'importance. 

La  médecine  semble  avoir  atteint  un 
point  de  perfection  auquel  elle  n'était  pas 
encore  parvenue.  On  doit  attribuer  aux 
nombreuses  découvertes  de  la  physique  et 
de  la  chimie  cette  marche  nouvelle  et  plus 
sûre  qui  a  été  imprimée  à  cette  science,  la 
première  de  toutes  peut-être,  puisqu'elle 
est  la  plus  utile  aux  humains;  mais  ne  re- 
fusons pas  la  portion  de  gloire  qu'ils  ont 
conquise  à  ces  hommes  recommandables 
dont  les  veilles  laborieuses  en  ont  hâté  les 
progrès,  et  qui,  profitant  des  découvertes 
du  génie,  ont  su  en  multiplier  les  résultats 
par  leurs  savantes  applications. 

La  chirurgie ,  s'enrichissant  aussi  des 
nouvelles  connaissances,  s'éclairant  dans 
sa  marche  du  flambe<Tu  de  l'analyse  ,  est 
parveime  à  vaincre  cet  antique  et  ridicule 
préjugé  qui,  étant  à  ceux  qui  avaient  em- 
brassé cette  utile  profession  le  sentiment  de 
leur  dignité,  jetait  parmi  eux  ce  découra- 
gement si  funeste  aux  progrès  des  arts.  La 
chirurgie  est  maintenant  appréciée  à  sa 
juste  valeur.  Si  l'on  convient  que  la  méde- 
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cine  embrasse  une  plus  grande  étendue  de 
connaissances,  et  nécessite  de  plus  longs 
travaux,  on  s'accorde  aussi  à  reconnaître 
dans  la  chirurgie  une  marche  moins  savante 
peut-être,  mais  aussi  plus  fixe,  plus  cer- 
taine :  on  profile  des  bienfaits  de  l'une  et 
de  l'autre,  et  à  côté  des  noms  des  Corvisarl, 
des  Halle,  des  Portai ,  se  soutiennent  avec 
éclat  ceux  des  Dubois,  des  Bojer,  des 
Pellelan. 

Quoique  chacun  se  plnisc  à  rendre  une 
égale  justice  aux  hommes  qui  se  livrent  à 
l'art  de  guérir,  soit  en  qualité  de  médecins, 
soit  en  qualité  de  chirurgiens ,  il  serait  à 
désirer    cependant   que    le   désir   d'éviter 
l'excès  ridicule  où  l'on  lomiait  jadis,  ne 
fît  pas  tomber  dans  un  excès   contraire, 
et  que  l'on  ne  confondît  pas  entièrement 
deux  professions  également  honorables  sans 
doute,  mais  distinctes  pourtant  l'une   de 
l'autre.  Je  ne  voudrais  point  voir  de  consul- 
tations signées  par  un  chirurgien-médecin , 
et  je  trouve  une  lancette  déplacée  entre  les 
mains  d'un  Tuédecin-opérateiir.  L'homme 
qui  se  livre  aux  méditations  du  cabinet,  ne 
peut  en  même  temps  donner  à  sa  main  celle 
dextérité  qui   préviendra  ou  abrégera  la 
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douleur  :  chaque  art,  chaque  science  a  son 
domaine  qu'elle  doit  parcourir,  et  ses  li- 
mites qu'elle  doit  respecter. 

Nos  auteurs  comiques,  et  Molière  à  leur 
tête,  avaient  déclaré  aux  médecins  de  leur 
temps  une  guerre  dont  le  but  n'était  pas 
seulement  d'exciter  la  gaieté,  mais  dont 
l'humanitéet  lamédecii)eelle-niêmedoivent 
s'applaudir.  11  est  constant  que  le  poète  comi- 
que par  excellence  a  très-peu  chargé  les 
tableaux  qu'il  nous  a  offerts  du  pédanlisme 
ignorant  qui  caraclérisait  alors  les  succes- 
seurs d'Hypocrate  :  ainsi  il  a  rendu  un 
véritable  service  à  la  science;  maintenant 
que  les  mêmes  ridicules  n'existent  plus,  les 
épigrammes  que  l'on  ferait  contre  les  mé- 
decins seraient  dépourvues  de  sel  :  aussi 
nos  auteurs  comiques  ne  les  choisisscul-ils 
plus  pour  objets  de  leurs  plaisanteries  ;  ils 
préfèrent  même  nous  les  montrer  quelque- 
fois comme  des  prodiges  de  science,  des 
héros  de  sensibilité. 

Si  Molière  vivait  encore,  il  rendrait  jus- 
tice sans  doute  au  mérite  qui  dislingue 
plusieurs  de  nos  médecins;  mais  il  trou- 
verait encore  parmi  quelques-uns  d'entre 
eux  un  ridicule  dont  il  ne  manquerai!  pas 
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d'égayer  ses  tableaux.  Nous  ne  voyons  plus, 
il  est  vrai,  de  ces  hommes  lourds  et  ridi- 
cules, de  ces  docteurs  en  us,  bien  décidés 
à  ne  jamais  embrasser  une  opinion  qui 
n'aurait  pas  été  celle  de  Galllen  ou  d'Hy- 
pocrale  ;  mais  n'avons-nous  pas  en  échange 
nos  docteurs  pelils-maîtres ,  nos  médecins 
à  la  mode?  Savant  dans  l'art,  si  précieux 
de  nos  jours,  de  dire  de  jolis  riens  avec 
grâce,  habile  à  cacher  sa  nullité  sous  des 
dehoi'S  séduisans ,  un  homme  semblable 
excelle  à  chasser  les  noires  idées,  à  guérir 
les  malades  d'esprit,  et ,  grâces  au  ciel,  le 
nombre  en  est  grand  !  Les  hommes  à  bonnes 
fortunes,  les  jeunes  gens  du  bon  ton  se 
disputent  cet  homme  précieux;  les  jolies 
femmes,  les  actrices  à  la  mode  se  l'arra- 
chent; enfin  il  paraît  être  le  docteur  né  de 
toutes  ces  personnes  qui  jugent  convenable 
de  se  croire  malades  au  moins  une  fois  par 
mois,  depuis  que  la  mode  a  proscrit  une 
santé  trop  florissante.  Voyez  notre  escu- 
îape  sortir  de  son  élégant  cabriolet  ,  et 
entrer  chez  celte  j  lie  maîtresse  de  la 
chaussée  d'Antin ,  qui ,  effrayée  à  son  lever 
d'une  légère  altération  dans  ses  traits,  a 
déjà  envoyé  dix  fois  demander  l'homme 
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unique,  l'homme  par  excellence  :  il  entre 
dans  le  boudoir  de  notre  belle,  salue  avec 
grâce,  est  désespéré  d'avoir  été  si  long- 
temps retenu  j  il  s'étonne  de  l'inquiétude 
qui  paraît  l'agiter,  lui  proleste  qu'elle  se 
porte  bien ,  qu'elle  ne  doit  pas  s'effrayer 
de  celte  pâleur  mélancolique  qui  la  rend 
plus  séduisante  encore  ;  il  parle  de  la  chute 
de  la  pièce  jouée  la  veille,  de  la  mode 
nouvelle,  jelle  sur  l'écran  un  rapide  coup- 
d'œil,  conseille  de  prendre  un  verre  d'eau 
sucrée  à  la  fleur  d'orange,  salue  légèrement 
et  disparait. 
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INSTITUT. 

Ir.  faut  mellre  les  talens  en  société  pour 
qu'ils  fructifient,  a  dit  un  auteur  qui  n'en 
a  pas  moins  cherché  h  verser  le  ridicule  à 
pleines  mains  sur  les  réunions  académiques. 
Quand  riiomme  est  isolé,  le  génie  n'a  plus 
ce  foyer,  oii  foutes  ses  lumières  se  réunissent 
pour  être  dirigées  vers  un  même  but.  L'es- 
prit de  sagacité  n'est  ardent  que  lorsque 
plusieurs  applaudissent  à  son  courage  et  à 
6on  triomphe. 

L'institut  a  remplacé  les  différentes  aca- 
démies qui  jadis  existaient  sous  plusieurs 
dénominations  différentes j  et  les  hommes 
qui  le  composent,  célèbres  par  de  grands 
travaux,  ou  par  un  génie  supérieur,  ont 
maintenu  la  France  au  premier  rang  parmi 
les  nations  de  l'Europe.  Aucune  association 
formée  peu*  la  propagation  des  lumières 
re  ieiû  jamais  un  éclat  plus  vif  que  celui 
qui  entoure  ce  corps  illustre.  Si  la  classe  des 
lettres,  n'ayant  qu'à  soutenir  le  fardeau  de 
gloire  que  lui  ont  laissé  les  deux  derniers 
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siècles,  n'a  pu  que  rarement  offrir  des  pro- 
«hiclions  dignes  de  ces  chefs-d'œuvre  qui 
immortalisèrent  un  âge  mai'qué  pour  le 
triomphe  de  l'esprit  humain,  celle  des 
sciences,  s'élevnnt  à  la  hauteur  des  plus  vastes 
conceptions,  a  appris  aux  hommes  à  ajouter 
à  leurs  forces  trop  limitées  celles  toutes 
puissantes  des  élémens  et  de  l'univers.  El  ce 
qu'on  ne  peut  trop  admirer,  c'est  cet  essor 
rapide  que  les  arts  et  les  sciences  ont  pris 
vers  tout  ce  qui  offre  un  grand  caractère 
d'utilité  publique;  les  unes,  en  montrant  de 
nouvelles  routes  au  génie,  préparent  l'amé- 
lioralion  de  nos  destinées;  et  les  autres, 
trop  long -temps  bornés  à  embellir  notre 
existence ,  deviennent  aujourd'hui  les  histo- 
riens de  la  gloire  nationale. 

Un  mérite  universellement  reconnu  est 
le  seul  titre  que  l'on  puisse  présenter  pour 
être  admis  dans  ce  corps  célèbre.  Une  haute 
naissance,  un  rang  élevé,  avaient  souvent 
suffi  pour  ouvrir  les  portes  de  l'académie 
française.  On  ne  voit  plus  aujourd'hui  dans 
les  rangs  des  membres  de  l'institut  cfs  hom- 
mes qui  pensent  que  la  distinction  des  rangs 
fixe  celle  des  esprits,  et  dont  trop  souvent 
on  encouragea  les  ridicules  prétentions.  «  I-e 
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«  sort  de  ces  acadcniiciens  nommés  sur  pa- 
«  rôle,  a  dit  M.  Arnaul ,  a  été  de  n'occuper 
«  qu'une  fois  l'atlention  publique  :  sans 
«  gloire  au  milieu  des  honneurs ,  et  loin  de 
«  réilécliir  l'éclat  du  corps  dont  ils  complé- 
«  taienl  le  nombre  ,  ils  y  ont  existé  sans 
«  paraître,  tels  que  ces  pièces  de  remplis- 
«  sage  employées  par  l'imprimerie  à  figurer 
«  les  lacunes  ;  espèces  de  vides  matériels 
«  qui  font  corps  avec  les  caractères,  mais 
«  ne  concourent  pas  comme  eux  à  la  propa- 
«  gation  des  idées  ». 

L'institut  donne  tous  les  ans  plusieurs 
séances  publiques;  un  nombreux  concours 
s'y  porte  avec  empressement,  et  pénètre 
avec  une  sorte  de  respect  religieux  dans  ce 
sanctuaire  des  sciences  et  des  arts!  Quelle 
réunion  imposante  que  celle  de  ces  hommes 
dont  les  vastes  et  généreuses  pensées  enno- 
blissent l'espèce  humaine,  et  qui,  libres  de 
toute  ambition,  s'élèvent  au-dessus  de  leurs 
semblables  par  la  seule  prérogative  du  génie  ! 
Les  uns,  suivant  la  nature  dans  ses  opéra- 
tions les  plus  cachées,  parviennent  à  décou- 
A'rir  ses  secrets  et  ses  lois  :  les  autres ,  voués 
à  l'élude  de  l'antiquité,  ne  craignant  pas  de 
s'égarer  dans    la  nuit  des  temps    pour  y 
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chercher  les  modèles  éternels  du  goût  et  de 
la  beauté,  enflamment  notre  imagination 
en  la  faisant  remonter  à  ces  âges  I)ril'ans  oîi 
l'esprit  humain  resplendissait  de  jeunesse 
et  d'éclat;  ceux-ci,  consacrant  leurs  veilles 
au  développement  de  ces  arts  qui  font  le 
charme  de  la  vie ,  propagent  leur  culte  sacré 
et  eu  dirigent  les  progrès  vers  un  but  noble 
et  utile;  ceux-là  enfin,  dépositaires  fidèles 
du  génie  de  la  langue  française ,  de  cette 
langue  qui  semble  devoir  être  un  jour  la 
langue  universelle,  élèvent  assez  haut  la 
science  des  mots ,  pour  que  la  pensée  puisse 
espérer  de  se  faire  entendre  pleine  et  entière 
auxsiècles  les  plus  reculés. 

Toute  l'Europe  paie  à  l'institut  de  France 
le  tribut  d'admiration  qui  lui  est  dû;  et  ce- 
pendant nous  voyons  à  Paris  quelques  hom- 
mes obscurs  dont  l'impuissance  envieuse  est 
toujours  prête  à  le  calomnier.  Quoique  la 
classe  de  littérature  soit  le  seul  objet  de 
leur  jalousie  secrète  ,  comme  toutes  les 
classes  réunies  forment  un  seul  corps,  l'ins- 
titut tout  entier  est  compris  dans  la  pros- 
cription. Aucun  de  ses  merribres,  aucun  de 
ces  hommes  qui  pourraient  répondre  à  des 
injures,  en  rappelant  avec  orgueil  leurs 
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tilres  de  gloire  ,  n'a  daigné  engager  une 
lutte  trop  inégale  5  ils  méprisent  des  enne- 
mis que  protège  leur  seule  faiblesse;  ils  sa- 
vent qu'on  vit  dans  tous  les  temps,  comme 
aujourd'hui,  de  beaux  esprits  qui,  procla- 
més par  leurs  coteries,  hommes  de  génie, 
s'étonnent  de  ne  pas  avoir  encore  obtenu 
toutes  les  distinctions  littéraires ,  et  prennent 
alors  le  parti  de  tourner  en  ridicule  un  hon- 
neur, souvent  l'objet  de  leur  secrète  am- 
bition. 
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LES  AUTEURS. 

K^E  fut  pendant  long-temps  un  assez  triste 
métier  que  celui  d'auteur  j  il  paraît  que  ces 
grands  hommes,  qui  ne  rêvaient  qu'immor- 
talité, savaient,  en  vrais  philosophes,  dé- 
daigner les  misérables  dons  de  la  fortune 
auxquels  le  vulgaire  attache  tant  d'impor- 
tance. Les  noms  d'auieur  et  de  pauvre 
diable  étaient  alors  synonymes.  Lorsqu'on 
allait  voir  un  lionime  de  lettres,  on  se  pré- 
parait à  monter  dans  une  région  ordinaire- 
ment aussi  élevée  que  les  idées  de  celui  qui 
l'habitait.  I^à ,  on  trouvait  un  honime  dont  la 
perruque  usée  et  le  vieux  habit  noir  annon- 
çaient les  droits  à  l'admiration  publique;  et 
l'on  se  sentait  tout  disposé  à  rel'user  le 
titre  glorieux  d'auteur  à  celui  qui  ne  se  pi'é- 
scntait  pas  sous  ces  livrées  de  la  misère. 

On  est  en  général  peu  disposé  à  dire  du 
bien  des  gens  qui  nous  traitent  en  ennemis  3 
la  fortune  ayant  rarement  jeté  sur  les  auteurs 
un  regard  favorable  ,  ils  ont  voulu  s'en 
venger  par  leurs  éternelles  déclar.ialions 
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contre  son  injuslice.  Il  somMe  que  les  lioni- 
nies  que  la  nature  a  cloués  d'un  esprit  supé- 
rieur, rerurent  en  j:;ériéral  en  partage  une 
extrême  sensibilité.  Ce  qui  ne  produirait 
sur  un  autre  qu'une  impression  légère,  les 
aflfecle  d'une  manière  profonde;  les  saisons, 
les  lieux,  tout  agit  puissamment  sur  leur 
âme.  Celui  qui,  au  malin  d'un  beau  jour,  au 
moment  où  un  soleil  vivifiant  commença  à 
répandre  sa  brillante  lumière  ,  aura  écrit 
une  page  d'une  éloquence  brûlante  ,  ne 
pourra,  le  soir,  lorsque  la  nature  semblera 
se  couvrir  d'un  voile  mélancolique ,  ouvrir 
son  cœur  qu'à  de  douces  rêveries;  et  tel 
poète  qui,  dans  un  des  riches  salons  de  la 
chaussée  d'Antin ,  eût  célébré  avec  enthou- 
siasme le  charme  des  arts ,  et  les  plaisirs 
dont  i!s  embellissent  la  vie  ,  rembrunit  ses 
pinceaux  dans  son  grenier  de  la  rue  Saint- 
Jacques,  et  peint  avec  de  noires  couleurs 
les  mœurs  de  son  siècle  et  les  excès  d'uu 
luxe  corrupteur. 

Les  hommes  célèbres,  de  tous  les  temps, 
ont  donné  lieu  à  deux  observations  qui , 
malgré  quelques  exceplions ,  paraissent 
également  justes  :  on  a  remarqué  qu'aucun 
d'eux  n'avait  eu  à  réparer  le  défaut  d'une 
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première  éducation,  et  qu'ils  a'-aienl  cepen- 
dant rarement  appartenu  à  une  classe  for- 
lunée.  Quelques-uns  cependant  reçurent, 
avec  les  dons  du  génie,  l'avantage  d'une 
haute  naissance  :  placés  alors  dans  un  rang 
cil  le  mérite,  sur  une  espèce  de  hauteur,  se 
fait  apercevoir  par  lui-même,  ils  n'eurent 
point  à  vaincre  les  obstacles  qu'oppose  trop 
souvent  l'obscurité  j  mais  ils  ont  été  peu 
nombreux  ces  hommes  doublement  privi- 
légies; il  semble  que  la  prospérité  comprime 
les  élans  du  génie ,  pendant  que  le  malheur 
lui  donne  une  nouvelle  activité. 

On  a  beaucoup  vanté  les  libéralités  de 
Louis  XIV  envers  les  gens  de  lettres;  on  ne 
peut  nier  qu'il  leur  donna  souvent  des  mar- 
ques de  protection;  mais  je  crois  m'aperce- 
voir  que  l'ostentation  qu'il  mettait  dans  ses 
bienfaits  en  surpassait  de  beaucoup  la  véri- 
table importance.  Ce  n'est  pas  seulement 
par  quelques  pensions  sollicitées  par  l'im- 
portunité,  et  accordées  le  plus  souvent  à  la 
faveur,  que  doit  éclater  la  munificence  d'un 
souverain.Nous  voyons  que  Louis  XIV  dai- 
gna quelquefois  adresser,  avec  une  bonté 
pleine  de  grâce ,  quelques  mots  flatteui's 
aux  grands  hommes  qui  ont  illustré  sou 
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«iècle  ;  mais  aucun  d'eux  n'a  joui  du  sort 
brillant  qu'il  méritait,  el  ils  sont  presque 
tous  restés  étrangers  à  ces  distinctions  flat- 
teuses que  leur  génie,  à  défaut  du  préjugé 
de  la  naissance  ,  sollicitait  pour  eux. 

Aujourd'hui,  celui  qui  entre  dans  la  car- 
rière des  lettres  peut  espérer  de  parcourir 
eu  même  temps  le  champ  de  la  fortune  et 
celui  des  honneurs.  Le  prince,  en  récom- 
pensant le  mérite  avec  éclat,  daigne  encou- 
rager les  talens  qui  font  concevoir  d'heu- 
reuses espérances;  et  sa  générosité  récon- 
cilie avec  l'aveugle  déesse  ces  hommes  vin- 
dicatifs, qui  la  punissaient  de  ses  rigueurs 
en  continuant  contre  elle  les  déclamations 
de  leurs  prédécesseurs. 

Celle  protection  accordée  aux  lettres  a 
dû  nécessairement  enflammer  tous  les  es- 
piils,  et  faire  naî're,  avec  quelques  écri- 
vains distingués,  cette  foule  H' auteurs ,  de 
demi-auteurs  et  de  quart  d'auteurs ,  qui 
espèrent  remplir  l'univers  du  bruit  de  leur 
nom.  Tout  le  monde  écrit;  les  uns  créent, 
les  autres  imitent  :  ceux-ci  trouvent  plus 
commode  de  copier;  ceux-là  aiment  mieux 
tout  critiquer,  créations,  imitations  et  co- 
pies; et  tous  se  tourmentent,  comme  s'ils 
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VGulaicnt  produire  quelque  chose.  Pari»î 
tous  ces  grands  hommes,  il  en  existe  qui  se 
creusent  le  cerveau  pour  en  faire  jaillir 
quelques  idées;  pendant  que  d'autres,  t'avo- 
risés  d'une  abondance  inépuisable,  accusent 
de  stérilité  Jalangue  des  Pascal , des  Racine, 
des  Rousseau ,  créent  ce  qu'ils  appellent  des 
expressions  de  génie ,  et  présentent  hardi- 
ment au  public  ces  livres  etlVonlés  qui 
seraient  lus  s'ils  étaient  intelligibles. 

Le  ciel  eût  épargné  bien  de  la  peine  aux 
imprimeurs  passés ,  présens  et  futurs ,  s'il 
eût  joint  à  tous  les  dons  qu'il  nous  a  faits, 
celui  de  savoir  nous  connaître  ;  mais  il  faut 
croire  qu'il  a  eu  des  vues  que  nous  ne  péné- 
trons pas,  lorsque  ,  dans  sa  sagesse,  il  nous 
a  refusé  ce  don  précieux.  Les  hommes  qui 
savent  faire  preuve,  dans  leurs  jugemens 
sur  les  productions  d'autrui,  d'un  goût  et 
d'un  tact  délicats,  sont  fort  rares;  cependant 
on  peut  en  trouver  :  mais  que  l'on  me 
prouve  qu'il  est  un  auteur  qui  sache  s'appré* 
cier  à  sa  juste  valeur,  et  je  crois,  dès  ce 
moment,  à  la  possibilité  de  découvrir  la 
quadrature  du  cercle,  ou  la  pierre  philoso- 
phale.  L'amour-propre, qui  nous  aveugle  sur 
notre  compte,  est  aussi  inhérent  à  notre 
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nature ,  que  la  faculté  que  nous  avons  de 
respirer;  il  se  cache  avec  plus  ou  moins 
d'art,  mais  il  existe  toujours.  Tout  homme 
qui,  dans  une  société,  ouvre  la  houche  sans 
y  être  forcé ,  obéit  à  un  moment  d'amour- 
propre;  car,  plus  modeste,  il  craindrait  de 
dire  une  sottise,  et  se  tairait  :  tout  homme 
qui  écrit  est  guidé  par  le  même  mobile; 
autrement ,  il  laisserait  reposer  sa  plume. 
Racine  n'écoutait  que  sou  amour  -  propre 
quand  il  faisait  jouer  Iphigénie ,  comme 
Pradon  quand  il  croyait  se  rendre  immor- 
tel. C'était  l'amour-propre  qui  portait  Vol- 
taire à  composer  Zaïre;  et  M.  Geoffroi 
obéit  au  même  sentiment,  quand  il  essaie 
de  nous  prouver  que  Voltaire  était  un  sot. 
Enfin  ,  je  vois  percer  l'amoui'-propre  jusque 
dans  le  sermon  que  fait  mon  curé  sur  VHu- 
milité ;  car,  s'il  n'avait  pas  la  prétention  de 
se  croire  plus  capable  que  son  vicaire  de 
l'amener  les  âmes  dans  les  voies  du  salut,  il 
chargerait  son  vicaire  de  cette  bonne  œuvre. 
Ne  faisons  donc  point  de  vaines  déclama- 
tions contre  un  sentiment  qui  nous  est  com- 
mun à  nous  tous,  et  qui,  s'il  a  fait  écrire 
beaucoup  de  sottises  que  personne  n'est 
condamné  à  lire,  a  donné  aussi  naissance  à 
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plusieurs  ouvrages  qui  nous  font  passer  des 
niomens  délicieux. 

Chaque  production  ne  subit-elle  pas  d'ail- 
leurs son  invincible  destinée  ?  et  le  jour 
marqué  pour  le  triomphe  d'un  auteur,  celui 
où  son  nom  doit  être  proclamé  par  les  cent 
bouches  de  la  Renommée,  ne  se  change  t-il 
pas  souvent  pour  lui  en  un  jour  de  deuil? 
Jusqu'alors  des  amis  indulgens  ont  applaudi 
àses  efforlsj  quelques-uns  même  ,  dans  leur 
enthousiasme,  lui  ont  garanti  l'immortalité. 
Enlln  le  moment  fatal  est  arrivé  :  pendant 
que,  d'un  côté,  les  petites  jalousies  se  ré- 
veillent; d'un  autre,  on  voit  les  coteries  de 
l'auteur  s'agiter;  mais,  hélas!  celui-ci  doit 
appi'endre,  à  ses  dépens,  que  la  haine  est 
bien  plus  ardente  à  persécuter,  que  l'amiti» 
à  protéger.  Heureux  encore  si ,  étranger  à 
la  gloire  comme  à  la  honte,  il  voit  son  in- 
fortuné libraire  conserver  secrètement,pour 
l'ornement  de  son  niaga.sin,  le  dépôt  pré- 
cieux qui  lui  aura  été  confié!  Un  auteur 
peut  au  moins  se  dire  alors,  plein  de  con- 
fiance dans  l'équitable  avenir  :  «  La  poslé- 
«  rite  me  connaîtra,  et  elle  saura  me  juger  ». 
Mais  quelle  ressource  lui  restera,  si  un 
Feuilleton  calomniateur  le  livre,  lui  et  son 
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ouvrage,  à  la  risée  publique?  Il  s'emportera 
contre  Te  mauvais  goût  de  sou  siècle,  jurera 
de  ne  plus  écrire ,  et  composera  ,  une  mi- 
nute  après,   quelque    morceau    véhément 
contre  la  critique  amcre.  Les  écrivains  sont 
en  i>énéral  gens  fort  irascibles  :  ceux  qui , 
comme  le  sage  Fonlenelie,  entassent,  sans 
les  lire ,  toutes  les  satires  lancées  contre 
eux,   sont  très-peu  nombreux;  peut-être 
même  peut-on  dire  qu'une  pareille  modé- 
ration est  incompatible  avec  ce  qui  cons- 
titue le  vrai  talent ,  la  fougue  du  génie  et 
l'ardente  impétuosité  de  îunaginalion.   Un 
auteur  est  donc  condamné  à  être  mécon- 
tent de  lui  pendant  qu'il  compose  ,  mécon- 
tent des  autres  quand  il  a  composé;  il  faut 
qu'il  consume  ses  jotu's  à  s'irriter,  à  s'em- 
porter ;  et  il  peut  s'écrier,  à  chaque  instant 
de  sa  vie  ,  avec  un  poète  qui  fut  continuelle- 
ment en  butte  aux  tracasseries  littéraires: 

O  le  triste  métier  que  celui  île  2;'ainl  homme  !, 
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MM.  FEINAIGLE,  GALL,  AZAÏS. 

ijA  mnémonique,  la  crauologie ,  ayant 
tour  à  tour  exercé  la  sagacité  française,  et 
successivement  allumé  l'enthousiasme  ap- 
probateur ou  salirique  des  Parisiens,  c'est 
aujourd'hui  le  système  du  monde  qui  ab- 
sorbe l'attention  de  nos  têtes  sulfureuses,  si 
bien  faites  pour  goûter  la  raison,  et  quel- 
quefois si  promptes  à  la  méconnaître  :  ce 
grand  objet  de  conversation  a  heureuse- 
ment ranimé  la  langueur  qui  assoupissait  les 
cercles ,  depuis  que  l'on  avait  oublié  les  sys- 
tèmes de  MM.  Feinaigle  et  Gall. 

M.  Azaïs  était  déjà  avantageusement 
connu  par  son  ouvrage  sur  les  Comptnsa- 
ûons  des  Destinées  humaines.  Il  était  assez 
difficile,  sans  doute,  de  prouver  à  l'homme 
qu'une  maladie  aiguë  relient  sur  un  lit  de 
douleur,  où  l'affreux  besoin  vient  encore 
augmenter  sa  souffrance  ,  qu'il  est  tout  aussi 
heureux  que  ce  financier,  gros  et  bien  por- 
tant, qui  savoure  les  douceurs  de  l'opu- 
lence ,  et  de  lui  persuader  qu'il  existe  enlr? 
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eux  une  pgalc  proportion  de  biens  el  de 
maux.  Mais  si  l'on  s'obsline  à  ne  voir  qu'un 
long  sophisme  dans  un  seâTiblable  système  , 
on  ne  peut  nier  au  moins  que  M.  Azaïs  ne 
soit  un  sophiste  fort  éloquent;  foules  ses 
compositions  annoncent  une  imagination 
brillante  qu'échauffe  une  ame  sensible;  el, 
puisque  les  hommes  aiment  les  chimères,  il 
faut  préférer  celles  qui  peuvent  faire  naître 
quelques  instans  d'une  douce  illusion. 

S'éievant  à  de  plus  hautes  considérations, 
M.  Azaïs  veut  maintenant  nous  dévoiler  les 
grands  secrets  de  la  nature  ;  il  prétend  avoir 
déchiré  le  voile  qui  cachait  l'origine  de  l'uni- 
vers et  le  principe  qui  le  fait  mouvoir  :  c'est 
ce  grand  spectacle  qu'il  veut  développer  à 
i  nos  yeux.   Certes ,  voilà  des  promesses  qui 

B!  devraient  exciter  une  admiration  fanatique  ; 

l'engouement  ne  parait  cependant  pas  être 
aus.si  universel  que  celui  que  firent  naître 
MINI.  Gall  et  Feinaigle.  Au  théâtre,  dans 
les  journaux,  dans  tous  les  cercles,  il  n'était 
bruit  que  de  leurs  merveilleuses  décou- 
vertes ;  et  pendant  que ,  craignant  la  perspi- 
cacité de  l'un,  l'orgueilleux,  le  perfide» 
l'envieux  ,  tremblaient  que  d'indiscrètes  pro- 
tubérances n'allassent  bientôt  trahir  leurs 
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sentimens  secreU;  plein  de  confiance  dans 
l'autre,  l'ignorant  se  proposait  d'apprendre 
dans  une  semaine  l'histoire,  la  botanique, 
la  chronologie;  et  la  petite-maîtresse,  grâce 
aux  secrets  du  grand -homme,  espérait  re- 
tenir le  nom  de  tous  les  heureux  qu'elle 
avait  faits. 

Un  mois  après,  c'était  à  qui  accablerait 
d'épigrammes  ces  génies  naguère  si  vantés. 
C'était  une  honte  d'avoir  un  moment  ajouté 
foi  à  de  prétendues  découvertes  qu'on  trai- 
tait de  rêveries  et  sur  lesquelles  on  versait 
le  ridicule  à  pleines  mains.  Ces  deux  exem- 
ples prouvent  qu'un  désir  insatiable  de  re- 
nommée nous  prive  souvent  des  jouissances 
que  noire  mérite,  accompagné  d'un  amour- 
propre  plus  modéré  ,  aurait  pu  nous  pro- 
curer. Personne  ne  peut  nier  que  M.  Fei-- 
naigle  n'ait  fait  quelques  découvertes  pré- 
cieuses pour  faciliter  la  mémoire;  M.  Gall, 
après  avoir  soumis  le  cerveau  à  une  exacte 
analyse,  pouvait  enrichir  la  science  d'obser- 
vations curieuses;  tous  les  deux  se  seraient 
acquis  des  droits  à  une  considération  mé- 
ritée. Mais  la  manie  des  systèmes  les  a  sé- 
duits; ils  ont  voulu  généraliser  leurs  idées; 
après  que  l'enthousiasme  a  eu  prodigué  son 
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admiralion  ,  la  malignité  a  cru  devoir  (ont 
critiquer;  et  l'on  peut  dire,  en  ])ensant  à 
tout  le  bruit  qu'ils  ont  fait  d'abord  ,  et  au 
ridicule  qui  a  été  leur  dernier  partage, 
qu'aucun  des  deux  ne  méritait 

Ni  cet  excès  d'honneur,  ni  cette  indignité. 

On  a  souvent  blâmé  la  versatilité  des 
Parisiens,  et  la  facilité  avec  laquelle  ils  se 
laissent  éblouir,  au  premier  moment,  par 
toutes  les  niaiseries  qu'on  oflVe  à  leur  crédu- 
lité; je  crois  que  ce  faible  leur  est  commua 
avec  tous  les  hommes  :  on  doit  en  voir  la 
cause  dans  cette  inquiétude  de  l'esprit  hu- 
main ,  qui,  n'ayant  qu'un  cercle  limité  de 
connaissances  et  d'idées,  en  cherche  de 
nouvelles  à  tort  et  à  travers  ;  il  n'examine 
point  si  elles  sont  raisonnables  ;  pour  peu 
qu'elles  lui  paraissent  neuves,  el  qu'elles  le 
tirent  hors  de  sa  sphère ,  elles  ne  peuvent 
manquer  de  le  séduire. 
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LEGION  D'HONNEUR. 

JuE  grand  homme  qui  a  élevé  le  plus  beau 
monument  dont  puisse  se  glorifier  le  dix- 
huitième  siècle,  Montesquieu,  nous  prouve 
que  l'honneur  est  le  principe  et  le  premier 
ressort  d'une  monarchie.  11  eût  pu  ajouter 
que  ce  noble  mobile  ne  fut  jamais  plus  puis- 
sant sur  aucun  peuple  que  sur  les  Français, 
Elle  est  donc  généreuse  et  politique  h  la 
fois  cède  in:.fitulion  ,  aliment  et  récom- 
pense des  grandes  actions  comme  des  grands 
talens  et  des  hautes  vertus.  Créée  par  uu 
héros  ,  elle  prouve  qu'il  connaissait  bien  le 
peuple  qu'on  a  pu  calomnier,  mais  dont  le 
cœur  fut  toujours  ouvert  aux  sentimens 
nobles  et  généreux.  Combien  elle  devait 
enflammer  le  courage  de  ces  braves  qui 
semblent  ne  vivre  que  pour  la  gloire,  que 
la  mort  ne  peut  intimider,  et  qui ,  toujours 
fidèles  à  l'honneur,  doivent  trouver,  dans 
celle  distinction  flatteuse  qui  lui  est  consa- 
crée, la  récompense  de  leurs  périlleux  tra- 
vaux !  Mille  traits  que  recueillera  l'histoire 


C  236  ) 
allestenl  los  prodiges  qu'a  souvent  enfantes 
celle  nohie  inslilulion.  Un  lillérateur  esli- 
ma'ile  consacre  ses  travaux  à  nous  en  faire 
connaître  les  plus  glorieux  ;  mais  combien 
de  faits  niémoraljles  n'<;sl-il  pas  forcé  de 
passer  sous  silence!  Il  paraît  offrir  de  pré- 
férence à  notre  admiration  le  noble  dévoue- 
ment dont  des  chefs  généreux  ont  si  souvent 
donné  l'exeoiple  ;  mais  1  héroïsme  n'éclate- 
til  pas  aussi  dans  les  rangs  des  soldats  ? 
Wavail-il  pas,  par  exemple,  quelque  chose 
de  sublime  ce  geste  si  éloquent  d'un  grena- 
dier français  resté  seul  au  milieu  d'un  corps 
nombreux  d'ennemis.  On  lui  «rie  de  se  ren- 
dre ;  il  répond  en  portant  la  main  sur  son 
cœur,oùest  suspendu  legage  glorieux  de  sa 
valeur,  etse  précipite  au  milieu  desennemis. 
La  gloire  militaire  n'a  pas  seule  trouvé 
sa  récompense  dans  cette  institution  ;  le 
magistrat  dont  l'équité  protège  nos  droits  , 
l'administrateur  qui  seconde  les  vues  d'un 
gouvernement  paternel, l'homme  de  lettres 
qui  consacre  ses  veilles  à  la  propagation  des 
lumières,  l'artiste  dont  le  génie  semble  ani- 
mer la  toile  ou  faire  respirer  le  marbre , 
tous  les  genres  de  mérite  enfin  ont  trouvé 
un  même  encouragement  5  et  la  gloire  les 
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regardant  d'un  œil  éijalt'mcnl  favorable ,  a 
prouvé  qu'elle  applaudit  à  tous  les  lalens , 
et  qu'il  est  des  vertus  qui ,  pour  être  moins 
éclatantes  que  l'héroïsme,  n'en  sont  pas 
moins  chères  à  ses  yeux. 

Toujours  les  hommes  seront  avides  de 
distinctions,  ils  aimeront  toujours  tout  ce 
qui  pourra  leur  donner  des  droits  à  quelque 
prééminence  sur  leurs  semblables  j  ils  re- 
chercheraient même  les  marques  extérieu- 
res d'un  mérite  qu'ils  n'auraient  pas,  et  ce 
signe  trompeur  serait  encore  flatteur  pour 
eux.  Combien  doit  alors  paraître  naturelle 
cette  noble  ambition  que  chacun  fait  éclater 
d'obtenir  cette  récompense  que  décerne  un 
monarque  dont  la  justice  couronne  le  mé- 
rite qu'elle  a  encouragé  ! 

Lors  de  l'inslilution  de  la  Légion  d'Hon- 
neur, quelques  esprits  forts  ont  aifecté  une 
indifférence  superbe  pour  une  distinction 
à  laquelle  leur  modestie  paraissait  vouloir 
se  refuser.  Je  crois  apercevoir  dans  cette 
conduite  beaucoup  plus  de  morgue  et  d'or- 
gueil mal  déguisé,  que  de  véritable  simpli- 
cité. Souvent  aussi  l'envieuse  médiocrité  a 
voulu  montrer  un  dédain  philosophique 
pour  l'objet  de  ses  vœux  secrets  ;  le  mérite 
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prcsomplueux  n'a  pu  même  quelquefois  se 
délendre  de  celle  faiblesse.  J'ai  beaucoup 
connu  un  savant  dislingué  que  la  morl  a 
enlevé  l'année  dernière  aux  sciences, et  c[ni 
avait  enrichi  la  botanique  d'ouvrages  esli- 
més.  Il  ne  fut  pas  compris  dans  la  première 
liste  des  membres  de  l'Inslitut  qui  obtin- 
rent la  croix  de  la  Légion  d'Honneur  ;  fai- 
sajil  alors  parade  d'une  résignation  toute 
pliilosopliique  :  «  Je  vois ,  disait-il ,  la  ré- 
«  compense  de  mes  travaux  dans  la  place 
«  honorable  dont  j'ai  été  jugé  digne,  et  ja- 
«  mais  je  ne  la  placerai  dans  ces  dislinc- 
«  lions  frivoles  où  la  vanité  trouve  ses  ho- 
«  chets  ».  Quelque  temps  après  il  obtint  la 
décoration  qu'il  avait  feint  de  dédaigner;  et 
je  me  rappelle  qu'allant  un  jour  avec  lui  au 
Luxembourg,  lorsque  la  sentinelle  lui  eut 
présenté  les  armes:  «  Mon  ami,  me  dit-il 
«  en  remellant  avec  dignité  son  chapeau 
«  sur  sa  tèle ,  l'institution  de  la  Légion 
«  d'Honneur  sera,  aux  yeux  de  la  postérité , 
«  un  des  plus  beaux  litres  de  gloire  de  l'em- 
«  pereur  ».  Allons,  me  dis-je  en  moi-même , 
je  conviens  qu'il  est  glorieux  d'être  compté 
parmi  les  savaus  ;  mais  je  vois  qu'il  en  est 
d'eux  comme  des  grands  de  la  tcne,  et  que 
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la  maxime  est  vraie  :  Major  è  longinqiio 
reverentia. 

La  révolution,  en  brisant  le  Irùne  de  nos 
rois,  avait  détruit  tous  ces  antiques  privi- 
lèges, tous  ces  litres  dont  se  glorifiait  une 
noblesse  qu'avait  d'abord  illustrée  son  noble 
dévouement  à  son  roi  et  à  sa  patrie ,  mais 
qui,  insensiblement,  oubliant  qu'une  plus 
grande  illustration  ne  lui  imposait  que  de 
plus  grands  devoirs,  n'avait  conservé,  de 
ses  aïeux,  que  cette  orgueilleuse  fierté  que 
ne  justifiaient  plus  les  mêmes  vertus.  Aussi- 
tôt que  l'on  vit  une  nouvelle  monarchie 
établie  sur  une  base  inébranlable,  tous  les 
bons  esprits  souhaitèrent  que  bientôt  ces 
hommes  qui  avaient  consacré  leur  vie  au 
service  de  l'Etat,  entourassent  le  trône  d'un 
nouvel  éclat,  et  que  leurs  enfans,  héritiers 
de  leur  dévouement  à  leur  souverain ,  pus- 
sent un  jour  en  être  le  plus  ferme  appui. 
On  était  revenu  de  toutes  ces  idées  d'une 
égalité  chimérique  qu'on  avait  cru  pouvoir 
naguère  établir;  on  savait  que  la  vraie  éga- 
lité, la  seule  qui  soit  possible,  est  celle  que 
nous  pouvons  tous  réclamer  devant  la  loi  ;. 
mais  qu'on  verra  toujours  exister  entre  les 
hommes  celte  ligne  de  démarcation  que 
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mellcul  entre  eux  le  génie,  les  laleiis,  la 
verlu.  Celui  qui  sait  si  bien  apprécier  la 
gloire, pesant  dans  sa  sagesse  celle  que  cha- 
cun avait  niérilée,a  fixé  les  rangs  d'après  le 
mérite.  Il  s'est  plu  à  élever  autour  de  lui  les 
plus  grands  et  les  plus  généreux  de  ses  su- 
jets; il  a  prouvé  qu'une  ame  supérieure  est 
flattée  de  rapprocher  de  la  sienne  des  âmes 
dignes  de  l'entendre  ;  les  hommes  médio- 
cres seuls  doivent  craindre  les  grands 
hommes. 

L'on  a  encore  vu,  lors  de  cette  institu- 
tion nouvelle,  la  sottise  et  l'envie  se  réunir, 
et  essayer,  dans  l'ombre,  de  lancer  contre 
elle  leurs  impuissans  sarcasmes.  Les  anti- 
ques préjugés,  les  vieilles  habitudes  exer- 
cent sur  la  plupart  d'entre  nous  un  empire 
invincible.  C'est  ainsi  que  jadis  l'on  vit , 
après  le  renversement  des  faux  dieux,  les 
hommes,  quoique  désabusés,  leur  adresser 
encore  long -temps  leur  encens  et  leurs 
vœux. 

L'ancienne  noblesse  nous  inspirait  une 
vénération  toujours  proportionnée  à  son 
antiquité,  et  l'homme  était  alors  moins  ap- 
précié par  les  services  qu'il  rendait  à  sa  pa- 
trie, que  car  ceux  qui  avaient  distingué  ses 
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aionx.  Une  illustre  origine  imposait  des  de- 
voirs; mais  ceux  qui  pouvaient  se  glorifier 
de  ce  précieux  avantage,  consumaient  avec 
orgueil  leurs  jours  dans  une  douce  oisiveté, 
ou  dans  des  intrigues  ténébreuses ,  et  c'é- 
tait en  l'appelant  la  gloire  de  leurs  pères, 
qu'ils  croyaient  payer  leurs  dettes  à  la  patrie. 
Le  sage  désirerait  que  toute  illustration 
fut  uniquement  personnelle,  et  qu'en  héri- 
tant d'un  nom  célèbre,  on  restât  étranger  à 
l'éclat  qui  l'aurait  environné ,  à  moins  qu'on 
ne  sût  le  soutenir  par  de  semblables  vertus. 
Mais  puisqu'il  est  vrai  que  dans  toute  insti- 
tution politique,  on  est  forcé  de  porter  quel- 
que modification  aux  vœux  de  la  philoso- 
phie, au  moins  ce  doit  être  un  agréable 
spectacle  pour  celle- ci  de  voir  le  mérite 
seul  obtenir  de  flatteuses  distinctions.  De 
toutes  les  prééminences,  il  n'en  est  qu'une 
que  les  hommes  supportent  sans  peine  ,  et 
qu'ils  se  plaisent  même  à  avouer  :  c'est  celle 
à  laquelle  les  dons  du  génie  ou  les  grandes 
qualités  de  l'ame  donnent  des  droits ,  et  ce 
sont  là  les  seules  que  nous  voyions  aujour- 
d'hui ;  d'illustres  magistrats ,  des  hommes 
qui  ont  occupé  avec  honneur  les  premières 
places  de  l'Etat,  des  guerriers  généreux  qui 
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se  dévouèrent  au  culle  de  la  gloire,  el  dont 
la  valeur  éclairée  concourut  à  l'exécution 
de  ces  vastes  desseins  que  le  génie  avait 
conçus,  voilà  les  hommes  qui,  aprîs  avoir 
conquis  noire  admiration ,  occupent  le  rang 
où  les  appelaient  d'importans  services;  ûa 
ont  reçu  la  récompense  de  leurs  nombreux 
travaux,  et  leurs  noms  resplendissent  d'une 
gloire  dont  tous  les  rayons  réunis  dans  un 
centre  lumineux  entourent  le  trône  du 
héros. 
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INSTRUCTION  PUBLIQUE. 

yjjs  a  beaucoup  discuté  sur  les  avantages 
de  l'éducation  publique  et  de  l'éducation 
privée;  depuis  long-temps  on  est  à  peu  près 
d'accord,  et  la  première,  malgré  quelques 
inconvéniens ,  sera  toujours  préférée  à  la 
seconde. 

Nous  voyons  pourtant  à  Paris  la  plupart 
des  parens  garder  leurs  enfans  auprès 
d'eux;  c'est  une  manie  chez  les  gens  riches. 
Un  père  opident  Lit  venir  dans  son  hôtel 
les  maîtres  les  plus  renommés,  c'est-à-dire 
ceux  dont  les  leçons  sont  h  plus  haut  prix, 
et  il  est  convaincu  que  des  hommes  qui  font 
payer  douze  francs  une  courte  visite,  doi- 
vent nécessairement  faire  un  grand  homme 
de  son  fils.  On  me  dira  peut-être  qu'on 
peut  alors  varier  la  méthode  de  renseigne- 
ment suivant  le  goût,  les  dispositions,  et 
le  caractère  de  l'élève  ;  mais  sont-ils  bien 
nombreux  les  pères  qui  peuvent  former  un 
bon  système  d'éducation  ?  Auront-ils  même 
le  courage  d'exécuter  jusqu'à  la  fin  le  plan 
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bon  ou  mauvais  qu'ils  auront  tracé  ?  Ils  se 
reposeront  sur  des  maîtres  qui,  assurés  de 
déplaire  à  la  maman  s'ils  déplaisent  à  l'en- 
fant chéri ,  obéiront  à  (ous  ses  caprices ,  ne 
feront  rien  pour  surmonter  ses  dégoûts,  et 
ne  seront  empressés  qu'à  recevoir  le  pré- 
cieux cachet,  en  échange  de  leurs  excla- 
mations sur  les  progrès  élonnans  de  leur 
élève. 

Quel  est  en  général  le  fruit  de  celte  bril- 
lante éducation?  Notre  jeune  homme  aura 
dépensé  à  son  père  cinq  à  six  mille  francs 
par  an;  il  dansera  avec  grâce,  montera  bien 
achevai,  jouera  passablement  du  violon, 
et  tirera  des  armes  avec  élégance.  Il  joindra 
à  tous  ces  avantages  celui  de  se  présenter 
dans  un  cercle  avec  assurance  ;  il  saura  dire 
aux  dames  ces  aimables  riens  dont  il  aura 
dans  sa  tête  un  recueil  complet,  peut-être 
même  qu'il  atteindra  aux  hauteurs  du  ma- 
drigal ,  et  alors  le  père  ébahi  s'admirera 
dans  ses  œuvres. 

Les  bonnes  gens,  qui  font  plus  de  cas 
d'une  éducation  solide  que  de  ces  brillantes 
superfluilés,  pensent  que  la  plus  mauvaise 
pension  de  Paris  est  en  général  préférable 
à  la  maison  paternelle;  là  au  moins,  disent- 
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ils,  on  cliercliera  à  inspirer  le  goût  des  con- 
naissances utiles;  lii,  on  fera  connaître  ces 
principes  dont  le  germe  fécond  se  dévelop- 
pera un  jour,  et  une  louable  émulation  ani- 
mera de  jeunes  cœurs  toujours  prêts  à  s'ou- 
vrir aux  impressions  généreuses. 

La  niclliode  d'enseignement  suivie  dans 
nos  anciens  collèges  offrait  des  vices  à  cor- 
riger ;  la  science  s'y  présentait  sous  des  for- 
mes trop  austères,  et  l'on  ne  cherchait  pas 
assez  à  la  faire  aimer  à  un  âge  qui  n'en  voit 
que  l'aridité  sans  en  apprécier  l'importance. 
On  a  de  nos  jours  donné  dans  un  excès  con- 
traire :1a  grammaire  a  été  mise  en  chan- 
sons; on  nous  a  fait  connaître  une  manière 
d'apprendre  agréablement  la  langue  latine 
eu  trois  mois;  la  poésie  a  embelli  de  ses 
brillantes  couleurs  les  principes  mêmes  de 
Talj^èbre;  enfin,  il  n'est  pas  jusqu'à  l'alpha- 
bet qu'on  n'ait  voulu  apprendre  aux  enfans 
avec  des  lettres  en  sucrerie  et  des  joujoux 
de  carton. 

Ou  se  livrait  anciennement,  il  faut  en 
convenir,  à  une  élude  trop  exclusive  des 
langues  mortes.  Il  n'était  pas  rare  de  voir 
sortir  de  nos  meilleurs  collèges  des  écoliers 
érudits  qui  connaissaient  parfallemeut  les 
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racines  grecques,  composaient  avec  assez 
d'élégance  une  amplifîcaliou  latine,  cl  n'en 
étaient  pas  moins  parfailoincnt  étrangers 
aux  premiers  principes  de  leur  langue. 
Nourris  de  la  lecture  des  Cicéron  et  des 
Tite-Live,  la  lêle  pleine  des  beaux  vers  de 
Virgile  ou  d'Horace,  ils  ignoraient  sou- 
vent jusqu'au  nom  des  grands  hommes  qui 
avaient  illustré  la  France  ;  le  litre  d'auteur 
français  était  alors  lui  titre  de  pnjscriptioaj 
hors  d'Athènes  et  de  Rome,  point  de  salut  j 
et  c'était  avec  raison  qu'un  de  nos  poètes  le 
plus  ingénieux  s'écriait  alors  : 

Qui  me  délivrera  des  Giecs  et  des  Romains? 
Du  sein  de  leurs  tombeaux ,  ces  peuples  inhumains 
Feront  assurément  le  malheur  de  ma  vie. 
Mes  amis  ,  écoutez  mon  discoiu'S,  je  vous  prie. 

A  peine  fus  -  je  né ,  qu'un  maudit  Rudiment 

Poursuivit  mon  enlance  avec  acharnement  : 

La  lanoue  des  Césars  f'iiisjit  tout  mon  supplice  ; 

Hélas  !  je  préférais  celle  de  ma  nourrice  ; 

Et  je  me  vis  fessé  pendant  six  ans  et  plus , 

Grâces  à  Cicéron ,  Tite  et  Cornélius , 

Tous  Romains  enterrés  depuis  maintes  années, 

Dont  je  maudissais  fort  les  Œuvres  surannées. 

Je  fis  ma  rhétorique ,  et  n'appris  que  des  mots 

Qui  charoeaient  ma  mémoire  et  troublaient  mon  repos. 

Tous  ces  mots  étaient  grecs  ;  c'était  la  Catachrèse  , 

La  Paranomasie ,  avec  la  Syndérèse, 

'VEpenthèie,  la  Craje,  et  tout  ce  qui  s'ensuit. 

Dans  le  monde  savant  je  me  vis  introduit  : 
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J'entendis  des  discours  sur  toutes  les  matières , 
Jamais  sans  qu'on  citât  les  Grecs  et  leurs  confrères; 
Et  le  moindre  grimaud  trouvait  toujoiu's  moyen 
De  parler  du  Scamandrc  et  du  peuple  troyen. 

Bekcuocx- 


Ces  Grecs  si  ennuyeux ,  ces  éternels  Pio- 
mains  devaient  un  jour  voir  l'indiftérence 
remplacer  la  vénération  qu'on  avait  eue 
jusqu'alors  pour  eux.  Au  moment  oîi  la  ré- 
volution a  éclaté ,  lorsque  de  nombreux 
réformateurs  proclamaient  leurs  idées  phi- 
losophiques ,  on  a  voulu  corriger  les  an- 
ciens abus  de  l'instruction.  On  a  déclaré 
que,  puisque  les  langues  de  Démosthènes  et 
de  Cicéron  n'étaient  plus  que  des  langues 
mortes,  il  fallait  les  laisser  en  paix.  Dès  lors 
plus  d'études  fastidieuses  3  les  beaux  jours 
de  l'enfance  devaient  s'écouler  dans  les  plai- 
sirs, et  non  dans  d'inutiles  travaux  :  le  latin 
était  à  jamais  proscrit;  et  chaque  père  s'éle- 
vant  à  la  hauteur  de  ces  idées  libérales, 
soutenait,  son  Jean  -  Jacques  à  la  main, 
que  son  fils  pourrait  être  un  fort  mauvais 
latiniste  et  pourtant  un  très- grand  écri- 
vain. 

Ce  délire  ne  pouvait  être  que  passager  ; 
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blcnlôl  les  écoles  centrales  firenl  renaître 
le  goût  de  l'élude;  et  si  l'on  y  montra  eu 
général  une  irrévérence  révolutionnaire 
pour  les  modèles  que  l'anliquilé  a  transmis 
à  notre  admiration,  il  est  vrai  de  dire  aussi 
que  c'est  à  leur  institution  que  nous  som- 
mes redevables  de  cette  tendance  des  es- 
prits vers  les  sciences,  partie  si  importante 
et  jusqu'alors  trop  négligée  de  l'instructiou 
publique. 

L'établissement  des  Iiycéesa  annoncé  le 
retour  aux  bons  principes;  de  sages  inno- 
vations ont  été  faites  dans  l'enseignement  ; 
cependant  on  avait  encore  à  désirer  que 
toutes  les  parties  de  l'instruction  présen- 
tassent cette  harmonie  ,  cet  ensemble  si  fa- 
vorables à  leurs  progrès,  et  qu'il  existât  un 
corps  enseignant  entouré  d'une  considéra- 
lion  méritée.  L'Université  impériale  a  été 
fondée.  L'éducation  ne  sera  plus,  comme 
jadis,  une  des  branches  des  élablissemens 
religieux;  elle  ne  sera  plus  modiliée  par  les 
différens  statuts  des  diverses  corporations 
enseignantes;  un  mode  unique,  déterminé 
avec  sagesse ,  remplacera  d'anciens  systè- 
mes; des  maîtres  habiles,  élèves  de  cet;c 
ancienne  université  si  féconde  en  grande. 
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hommes ,  consacreront  leurs  veilles  aux 
progrès  des  lumières, et  l'éclat  répandu  sur 
cette  nouvelle  inslituliou  rejaillira  tout  en- 
tier sur  son  auguste  fondateur. 
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EDUCATION  DES  DEMOISELLES. 

Aje  ridicule  est  de  toutes  les  armes  la  plus 
redoutée,  et  eu  même  temps  la  plus  facile 
à  mauier.  Scarron  ,  dans  sa  burlesque  pa- 
rodie de  l'Euéide,  est  souvent  parvenu  à 
nous  faire  rire  aux  dépens  des  plus  admi- 
rables créations  du  génie;  il  n'y  a  rien  qu'on 
ne  puisse  travestir,  et  les  choses  les  plus 
faites  pour  exciter  notre  admiration  sont 
peut-être  celles  que  noire  amour  propre 
aime  le  plus  à  voir  critiquées. 

Tous  les  ans,  à  celte  époque  si  chère  à  la 
jeunesse,  oii  une  couronne,  objet  de  son 
ambition  ,  vient  la  récompenser  de  tous  les 
travaux  d'une  année,  la  plupart  de  nos 
journalistes  ne  manquent  pas  de  lancer  de 
nombreuses  épigrammes  contre  l'éduca- 
tion que  l'on  donne  aux  demoiselles  dans 
presque  toutes  nos  pensions.  Tantôt  ils 
vantent  les  grâces  qu'elles  déploient  dans 
une  danse  légère,  applaudissent  à  l'art  avec 
lequel  elles  expriment,  dans  une  panto- 
mime expressive,  les  sentimens  voluptueux 
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auxquels  leur  cœui'  n'a  pu  rester  étranger, 
et  ils  finissent  par  leur  faire  espérer  une 
place  honorable  dans  les  ballets  de  l'opéra; 
tantôt  aflectanl  un  enthousiasme  ridicule, 
ils  prodigueront  leurs  éloges  à  ces  sons 
harmonieux  qu'une  élève  de  Nadennan  a 
tirés  de  sa  harpe ,  et  dont  le  chantre  de  la 
Thrace  eût  pu  être  jaloux;  ils  vanteront 
les  connaissances  profondes  qu'annonce  cet 
Hercule  dessiné  d'après  nature  par  une 
beauté  de  seize  ans,  et  concluront  ironi- 
quement que  des  femmes  semblables  doivent 
se  montrer  au  grand  jour,  ambitionner  les 
applaudissemens  d'un  monde  adulateur,  et 
qu'il  serait  ridicule  à  elles  de  s'abaisser  jus- 
qu'aux soins  fastidieux  d'un  ménage. 

Je  rends  justice  au  bon  esprit  qui  anime 
ces  sévères  censeurs  ;  ils  voudraient  les 
faire  revivre  ces  temps  reculés  oîi  les  da- 
mes gauloises,  retirées  dans  l'intérieur  de 
leurs  maisons,  bornaient  leurs  soins  à  pré- 
parer le  repas  frugal  de  leurs  époux ,  à 
suivre  scrupuleusement  leurs  ordres,  et  à 
se  rendre  chaque  jour  aux  pieds  des  autels, 
où  elles  allaient  implorer  les  faveurs  cé- 
lestes. Mais,  hélas!  ces  temps  ne  sont  plus; 
nos  dames  ont  perdu  les  goûts  simples  et 
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purs  de  leurs  aïeules,  et  nous-mêmes  si  de 
temps  en  temps  nous  essayons  d'en  faire 
l'éloge,  nous  no  tentons  aucun  eflorl  pour 
les  faire  revivre  :  vous  voyez  ce  critique 
impitoyable  qui  s'écrie,  en  brochant  son 
feuilleton  :  O  tempora,  6  mores  !  Eh  bien! 
que  la  fortune  l'afllige  ,  dans  un  de  ses  ca- 
prices, de  cinquante  mille  livres  de  rente, 
et  vous  verrez  le  même  homme  préférer 
pour  épouse  la  femme  aimable,  spirituelle, 
dont  tout  le  monde  vantera  les  talens  et  les 
grâces,  à  celle  qui,  bien  plus  estimable  sans 
doute,  aura  toutes  les  vertus  du  bon  vieux 
temps. 

Que  le  sage  laisse  nos  rhéteurs  faire  leurs 
ridicules  exclamations,  et  ne  s'en  conforme 
pas  moins  aux  usages  et  aux  mœurs  de  son 
siècle;  s'il  est  père,  et  si  la  fortune  a  souri 
à  ses  travaux,  qu'il  embellisse  sa  fille  de 
talens  agréables;  qu'il  orne  son  esprit,  et 
que  les  arts  puissent  un  jour  faire  le  charme 
de  sa  vie;  leur  culturj  n'est  point  incom- 
patible avec  la  pratique  des  devoirs  :  il 
existe  des  femmes  estimables  qui  savent 
faire  le  bonheur  de  leur  famille  et  le  charme 
de  la  société,  et  il  en  est  plusieurs  qui  ne 
doivent  qu'à  des  laleus  aimables  le  bonheur 
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de  captiver  auprès  d'elles  un  e'poux  que 
rennui  en  eût  peut-être  éloigné. 

Les  femmes  ,  depuis  long-temps,  se  sont 
affranchies  de  cet  esclavage  dans  lequel  les 
retenait,  disent-elles,  notre  jalouse  fierté. 
Si  la  faiblesse,  qui  leur  est  naturelle, paraît 
les  forcer  de  plier  sous  nos  lois,  elles  sa- 
vent ,  tout  en  feignant  de  les  reconnaître, 
nous  en  imposer  à  leur  tour.  De  celle  lutte 
entre  la  force  toujours  vaincue,  et  la  faiblesse 
toujours  triomphante,  sont  résultés  les  nom- 
breux rapports  que  la  société  a  établis  entre 
les  deux  sexes;  et,  pendant  que  les  hommes 
brillent  par  les  dons  du  génie  ou  les  grandes 
qualités  de  l'ame,les  femmes  plus  modérées 
dans  leur  ambition  se  bornent  à  la  gloire 
de  nous  captiver  par  le  double  pouvoir  de 
l'esprit  et  de  la  beauté. 

Jamais  on  ne  doima  plus  de  soin  que  de 
nos  jours  à  l'éducation  des  demoiselles. 
Enfermées  autrefois  dans  un  couvent  où 
souvent  on  les  forçait  de  consumer  le  l'este 
de  leurs  jours,  elles  recevaient  des  leçons 
conformes  a  cette  destination  présumée. 
Quand  elles  rentraient  dans  un  monde  dont 
elles  n'avaient  encore  aucune  idée,  c'était 
pour  donner  leur  main  à  celui  que  de  se- 
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Teres  parens  leur  présentaient ,  et  leur 
cœur  à  l'homme  aimable  qui  savait  les 
toucher.  Aujourd'hui  que  la  pieuse  ardeur 
des  âmes  est  un  peu  calmée,  une  mère  tâche 
d'inspirer  à  sa  fille  l'amour  des  devoirs 
qu'elle  aura  un  jour  à  remplir  dans  la  so- 
ciété ,  et  à  l'embellir  de  tous  les  talens  dont 
elle  sent  mieux  le  prix,  parce  qu'on  négligea 
de  les  lui  donner. 

Ce  n'est  pas  qiie  j'applaudisse  sans  res- 
triction au  genre  d'éducation  que  l'on 
donne  trop  indistinctement  à  toutes  les 
jeunes  personnes.  Je  trouve  que  l'on  sa- 
crifie peut  -  être  trop  l'utile  à  l'agréable  ; 
les  parens  montrent  même  là-dessus  une 
condescendance  coupable  ;  ils  sauront  for- 
cer leur  fille  à  déchiffrer  des  notes,  ou  à 
faire  de  fastidieuses  esquisses  pendant  dix  ans 
s'il  le  faut  ;  mais  qu'elle  se  plaigne  de  l'ennui 
mortel  qu'elle  éprouve  h  pâlir  sur  une  aride 
grammaire  ,  et  après  quelques  faibles  et 
inutiles  exhortations,  on  finira  par  prier  le 
maître  de  langue  française  d'interrompre 
ses  leçons. 

On  devrait  encore  mettre  plus  de  soin  à 
proportionner  l'éducation  de  ses  enfans , 
au  rang  qu'ils  doivent  tenir  dans  la  société. 
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Si  voire  fille  doit  vivre  nn  jour  dans  le 
tourbillon  du  grand  monde,  vous  êtes  ex- 
cusable de  chercher  à  l'y  faire  paraître 
avec  éclat;  mais  si  une  fortune  modérée 
doit  la  placer  dans  une  sphère  moins  éle- 
vée, alors  inspirez-lui  le  goût  des  occupa- 
tions utiles  ,  que  ses  penchans  soient  en 
harmonie  avec  sa  position,  et  qu'un  amour 
propre  mal  satisfait  ne  puisse  jamais  lui 
inspirer  des  regrets  qui  suffiraient  pour 
empoisonner  sa  vie  entière. 

Il  existe  un  établissement  dont  les  régle- 
raens  et  le  mode  d'instruction  devraient 
être  suivis  dans  toutes  nos  maisons  d'édu- 
cation. Fondé  par  la  munificence  impé- 
riale pour  une  noble  destination ,  il  a  pré- 
senté dès  son  origine  ce  caractère  de  gran- 
deur et  de  simplicité,  dont  sont  empreintes 
toutes  les  créations  du  héros.  Là ,  l'étude 
des  arts  utiles  s'unit  à  celle  des  arts  agréa- 
bles; les  occupations  sérieuses  auxquelles 
il  faudra  un  jour  se  livrer  dans  son  ménage 
ne  sont  point  oubliées.  De  là  aussi  sortiront 
un  jour  des  femmes  qui  sauront  faire  l'or- 
nement de  la  société ,  et  remplir  dignement 
les  devoirs  qu'elle  leur  imposera  :  tel  est  le 
vœu  bien  prononcé  de  l'auguste  fondateur 
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de  cet  élablissement,  et  le  choix  de  celui 
qui  a  élc  appelé  à  le  diriger  sufilt  pour 
garantir  les  heureux  résultats  de  celle  ins- 
titution, en  même  temps  qu'elle  prouve  la 
haute  importance  qui  y  est  attachée. 


(  257  ) 


ATHENEE  DES  DAMES. 

Jbjn  anchè  io  sono pittore ,  disait,  avant 
de  saisir  ses  pinceaux,  l'inimorlel  auteur  de 
\ Esprit  des  Lois ;et  ceVe  exclamation, que 
lui  arrachait  le  sentiment  intime  de  sa  force, 
annonçait,  non  qu'il  méprisait  ceux  qui 
l'avaient  précédé  dans  la  carrière ,  mais  qu'il 
se  croyait  digne  de  se  mesurer  avec  eux. 
Animées  d'un  aussi  noble  courage ,  nos 
dames  ont  jeté  un  regard  scrutateur  sur  ces 
dépôts  précieux  oii  nos  grands  hommes  du 
jour  s'empressent  de  consigner  leur  litre  à 
la  gloire  littéraire.  Après  cet  examen  qui 
ne  les  a  poiûl  intimidées,  è  noi  <znchè  siamo 
pittori,  onl-elles  eu  le  courage  de  dire  hau- 
tement. Aussitôt  un  appel  aél'é  fait  à  toutes 
les  femmes -auteurs  qui  se  sont  illustrées, 
par  des  madrigaux  ,  des  sonnets,  des  énig- 
mes, à  celles  non  moint  célèbres  qui  ont 
traduit  quelque  roman  anglais;  toutes  se 
sont  présentées  avec  courage  pour  marcher 
de  front  au  temple  de  mémoire,  et  M.  Buis- 
sou  ,  libraire  ,  s'est   galamment    présenté 
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pour  les  y  conduire,  et  a  fait  publier  par 
toutes  les  bouches  de  la  Renommée  qu'il 
allait  faire  paraître  un  Journal  des  Dames. 
O  vous,  auteurs  infortunés,  dont  un  cri- 
tique barbare  a  parodie  les  sublimes  con- 
ceptions, et  vous,  grands  hommes  futurs 
qui,  traduits  devant  des  juges  sérères,  les 
verrez  un  jour  ternir  l'éclat  de  vos  triom- 
phes, croyez-en  mes  sages  avis  :  que  le  plai- 
sir si  doux  de  voir  un  rival  humilié  ne  vous 
engage  pas  à  porter  un  œil  curieux  sur  ces 
terribles  arrêts  qui  sont  prononcés  cliaque 
matin;  détournez  à  jamais  vos  yeux  de  tous 
ces  feuilletons  si  funestes  à  votre  repos  , 
pour  les  arrêter  avec  complaisance  sur  des 
pages  plus  indulgentes;  listz  et  relisez  l'A- 
thénée des  dames.  Là,  vous  ne  verrez  jamais 
•la  satyre  distiller  son  fiel  amer;  on  ne  pro- 
mènera votre  imagination  que  sur  les  fleurs, 
on  ne  la  fera  errer  que  sur  le  bord  des  ruis- 
seaux; quelquefois, abordant  hardiment  des 
sujets  plus  élevés,  on  cherchera  à  atteindre 
les  hauteurs  de  la  métaphysique.  Vous  lirez 
des  dissertations  profondes  sur  l'amour,  sur 
l'esprit,  sur  le  cœur,  et  vous  trouverez  dé- 
veloppés, soit  en  vers,  soit  en  prose,  tons 
les  mystères  du  sentiment;  subjugués  alors 
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par  celui  de  l'admiration ,  vous  serez  forcés 
de  convenir  que  cette  supériorité  qu'un 
sexe  veut  s'arroger  sur  l'autre ,  est  devenue 
plus  problématique  que  jamais  depuis  l'ap- 
parition du  Journal  des  Dames  sur  l'horizon 
littéraire. 

Cependant  je  crois,  au  milieu  de  l'en- 
thousiasme général ,  entendre  un  de  ces 
hommes  froids  qui  ne  savent  qu'obéir  à 
d'anciens  préjugés  fortifiés  encore  par  leur 
orgueil  :  «  Mesdames  les  femmes  d'esprit , 
«  connaissez  -  vous  Molière  ?  avez  -  vous  lu 
«  les  Femmes  savantes?  vous  voulez  faire 
«un  journal!  vous  voulez,  abandonnant 
«  les  devoirs  que  la  nature  vous  a  imposés, 
«  courir  après  un  fantôme  de  gloire  que 
«  vous  poursuivrez  vainement  !  Eh  !  niesda- 
«  mes ,  commencez  par  consulter  vos  forces , 
«  interrogez  d'abord  celui  qui  consacra  ses 
«  veilles  à  vous  étudier  et  à  marquer  avec 
«  précision  le  but  que  la  nature  s'est  pro- 
«  posé  en  vous  créant  (i).  Votre  amour  vous 
«<  porle-il  à  fermer  l'oreille  à  ses  sages  con- 
<>  seils,  parcourez  les  annales  de  l'Esprit 


(i)  Système  moral  et  physique  de  la  Femme,  par  le 
docteur  Roussel. 
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«  humain,  vous  venez  un  Homère  cl  un 
■<  Virgile  ,  un  Démostlièncs  el  un  Cicéroii  , 
"  un  Thucydide  el  un  Tacite  ,  un  Sophocle 
«  et  un  Corneille,  un  Michel- Ange  el  un 

V  Raphaël;  trouverezvous  une  seule  femme 
«  placée  sur  une  de  ces  hauteurs  que  le  gé- 
«  nie  seul  peut  atteindre  ?  Cessez  donc  d'af- 
«  fecter  de  ridicules  prétentions  j  ne  dédai- 
«  gnez  pas   les   nombreux   avantages   que 

V  vous  avez  reçus,  pour  vous  disputer  ceux 
«  qui  vous  furent  refusés.  Bornez  vos  soins 
«  à  diriger  votre  maison ,  votre  ambition  à 
«  conquérir  l'estime  publique,  cl  laissez  les 
«  hommes  courir  seuls  après  cette  chimère 
«  qu'ils  appellent  la  gloire  ». 

Que  pensez-vous,  mesdames, de  la  tirade 
de  ce  censeur  chagrin  ?  n'êtes  -  vous  pas 
forcées  de  convenir  qu'elle  renferme  quel- 
ques vérités  dont  vous  pouvez  profiter  ? 
Convenons  ensemble  que  la  nature  eût  élé 
injuste  si,  en  vous  ornant  de  ces  grâces 
qui  assurent  votre  puissance,  elle  vous  eût 
eii  même  temps  accordé  celte  force  el  cette 
énergie  qui  nous^  ont  élé  données  eu  par- 
tage. Chacun  de  nous  a  son  lot ,  el  vous 
n'avez  pas  à  vous  plaindre  du  vôtre  ;  que 
les  hommes  consument  leur  vie  dans  les 
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grands  travaux,  il  doit  vous  suffire  de  ré- 
gner sur  eux  par  le  plus  doux  des  empires. 
Un  jour  viendrait  où  vous  regretteriez  l'em- 
ploi de  vos  jeunes  années;  alors  peut-être 
vous  chercherez  dans  la  célébrité  un  bon- 
heur que  des  charmes  flétris  ne  pourront 
plus  vous  promettre  ,  et  vous  direz  avec 
madame  de  Vannoz  : 


Songe-t-on  aux  moyens  d'occuper  la  mémoire , 
Quand  on  peut  d'un  regard  captiver  tous  les  cœurs  ? 
A  de  si  doux  succès ,  quand  l'âi^e  enfin  s'oppose , 
Quand  la  gloire  à  nos  yeux  olfre  d'autres  attraits , 
Chaque  femme  en  soupire ,  et  place  avec  regrets 
Le  laurier  sur  un  front  où  se  fane  la  rose  (i). 

(i)  L'intéressant  Journal  dont  je  parle  ici,  est  momen- 
tanément interrompu;  on  prétend  que,  le  mauvais  goût  des 
lectem'S  lesj  rendant  insensibles  au  méiite  poétique  de  nos 
femmes-auteurs ,  celles-ci  se  vengent  par  leur  silence  d'une 
indifférence  que  n'attestait  que  trop  la  suppression  de  tous  le 
abonnemens. 
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L'EPICURIEN  FRANÇAIS. 

\J  N  auteur  reste  en  général  beaucoup 
moins  de  temps  h  méditer  le  plan  d'un  ou- 
vrage, qu'à  chercher  le  titre  qu'il  doit  lui 
donner;  c'est  là  le  point  important;  il  faut 
savoir  tenter  la  curiosité  du  lecteur  ,  et  un 
litre  heureux  garantira  souvent  la  plus  mau- 
vaise production  du  sort  qui  lui  semblait 
réservé. 

Nos  chansonniers  gastronomes  avaient , 
après  de  longues  réflexions ,  donné  le  nom 
àiAlmanach  des  Gourmands  au  recueil 
périodique  qu'ils  publient  ;  après  des  ré- 
flexions plus  profondes  encore, ils  ont  rem- 
placé ce  litre  par  celui  plus  élégant  à^Epi- 
curien  français.  Uaimahle  philosophe  dont 
ils  se  déclarent  les  sectateurs  aimait  la 
bonne  chère,  le  bon  vin;  la  beauté  recevait 
son  hommage ,  la  poésie  charmait  ses  loi- 
.sirs  ;  nos  épicuriens  modernes  célèbrent 
aussi  et  les  plaisirs  de  la  table  et  le  pouvoir 
de  l'amour.  Ils  chantent;  et  qu'Apollon  fé- 
conde leur  génie  ou  qu'il  Je  frappe  de  sté- 
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rilité ,  ils  n'en  sont  pas  moins  tenus ,  d'après 
les  statuts  de  l'ordre ,  d'accoucher  d'un  cou- 
plet le  trente  de  chaque  mois. 

Nous  avons  des  gourmands  qui  ne  son- 
gent,dans  leurs  grossières  jouissances,  qu'à 
salistaire  la  sensualité  d'un  palais  délicat  ; 
un  vrai  gastronome  doit  raisonner  ses  plai- 
sirs :  quand  son  œil  satisfait  contemple  la 
mousse  pétillante  de  l'ai  ,  il  faut  que  son 
éloquence  sache  vanter  ses  rubis  parfumés; 
il  faut  qi'il  indique  avec  précision  le  coteau 
oii  le  soleil  a  coloré  la  grappe  féconde  qui 
s'est  changée  en  précieux  nectar.  Honneur 
d'une  table  bien  servie,  un  turbot  excite-l-il 
l'admiration  des  convives  charmés, il  est  de 
son  devoir  de  chercher  à  contenir  un  mo- 
ment l'avide  empressement  qu'on  laisse 
éclater;  qu'il  fasse  parade  de  sa  vaste  éru- 
dition ;  qu'il  indique,  en  géographe  habile, 
les  mers  oii  paraît  se  plaire  davantage  ce 
poisson  délicat ,  orgueil  de  nos  festins  ;  qu'il 
fasse  connaître  les  substances  chimiques  qui 
peuvent  lui  donner  un  goût  plus  parfait 
encore;  la  botanique  lui  aura  indiqué  les 
piaules  qui  doivent  entrer  dans  une  sa- 
vante préparation;  l'histoire  lui  aura  appris 
comment  un  prince  fameux  convoqua,  à 
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l'occasion  d'un  lurbol,  le  st'nal  romain,  el 
la  poésie  embellira  ce  burlesque  récit  de 
ses  riantes  couleurs. 

Tel  est  un  véritable  gourmand;  tels  sont 
au  moins  ceux  du  Rocher  de  Cancale.  Dé- 
daignant des  recherches  faciles,  plusieurs 
d'entre  eux  se  livrent  avec  succès  à  l'étude 
de  l'antiquité.  Nous  avions  cru  jusqu'à  ce 
jour,  nous  autres  profanes,  que  Comus  gou- 
vernait seul  l'empire  soumis  à  ses  lois  ;  ils 
lui  ont  trouvé,  dans  leurs  profondes  re- 
cherches, une  rivale  qui  doit  le  partager 
avec  lui ,  et  notre  mythologie  se  trouve 
ainsi  enrichie  d'une  nouvelle  déesse.  Adé- 
phagie  est  son  nom  ;  elle  préside  aux  fes- 
tins de  nos  gastronomes.  C'est  sous  ses  aus- 
pices qu'ils  se  livrent  à  de  savantes  discus- 
sions oii  ils  approfondissent  les  secrets  de 
l'art,  ou  que  se  communiquant  leurs  lumi- 
neuses recherches,  ils  lâchent  d'enrichir  nos 
banquets  de  plaisirs  inconnus. 

Nos  philosophes  gourmands  ne  se  bor- 
nent pas  à  propager  le  culte  de  la  déesse 
Adéphagie  ;  ils  savent  encore  faire  succé- 
der des  vues  morales  à  des  vues  sensuelles; 
et  s'ils  se  montrent  éloqueus  dans  l'exposi- 
tion de  celles-ci,  ils  savent  embellir  celles- 
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là  de  (ous  les  charmes  d'une  rianle  imagina- 
tion. Leurs  cliaiisons  se  fonl  lire  avec  plai- 
sir, malgré  la  stérile  abondance  de  ce  genre 
de  productions;  qui  de  nous  n'a  retenu 
quelques-uns  des  couplets  des  Piis,  des 
Philippon  ,  dos  Désaugiers,  des  Arniand- 
Goufle,  des  Charlemagne?  Ces  enfans  de  la 
gaieté ,  réunis  à  des  jours  marqués  à  un  ban- 
quel  fraternel,  ne  fatiguent  point  Apollon 
par  de  vaincs  prières.  M.  Baleine  est  pour 
eux  le  dieu  inspirateur  ;  ils  trouvent  que 
son  rocher  vaut  un  hélicon  ;  et  le  pomard 
qu'il  leur  verse  à  grands  flots  ,  leur  paraît 
préférable  aux  froides  eaux  du  Permesse  ; 
aussi  leur  rire  est  franc  et  n'a  rien  de  forcé  : 
s'iis  célèbrent  la  beauté,  on  voit  qu'ils  sont 
gens  à  prouver  la  sincérité  de  leurs  hom- 
mages; s'ils  chantent  le  bon  vin,  c'est  en 
poètes  pleins  de  leur  sujet;  quand  ils  cri- 
tiquent nos  travers ,  c'est  sans  aucune  amer-r 
tume  ;  et  comme  ils  ne  nous  présentent 
alors  que  des  portraits  généraux,  nous  ap- 
plaudissons à  leur  esprit,  sans  avoir  jamais 
à  nous  plaindre  de  leur  causticité. 
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MUSEE  NAPOLEON. 

Xj'italie  semblait  avoir  été  appelée  seule 
à  riiérilage  brillant  que  la  Grèce  lui  avait 
transmis.  Sous  le  beau  ciel  de  cet  heureux 
climat  comnunra  à  briller  celte  aurore  du 
bon  goût  qui  répandit  bientôt  sa  lumière 
sur  toute  l'Europe.  Ce  fut  toujours  sur  celle 
terre  classique  des  beaux  arls  qu'on  vint 
étudier  les  grands  hommes  qui  l'avaient 
illustrée ,  et  admirer  les  monumens  que 
leur  génie  avait  élevés  près  de  ceux  dont 
les  débris  allestaient  encore  une  grandeur 
passée. 

I^a  France  paraît  vouloir  disputer  h  sa 
rivale  le  glorieux  empire  des  arts.  Déjà  ces 
chefs-d'œuvre  qui  faisaient  l'orgueil  de 
l'Italie ,  trophées  brillans  de  nos  conquêtes , 
ornent  la  cité  impériale,  et  inspirent  cet 
enthousiasme  qui  apprend  à  égaler  un  jour 
ceux  qu'on  admire. 

II  est  impossible  de  parcourir  les  galeries 
du  Musée  Napoléon  sans  sentir  la  magique 
puissance  du  génie.  Confondu  à  l'aspect  de 
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ces  merveilles  de  l'esprit  liumaiii ,  l'homme 
se  complaît  dans  un  recueillement  reli- 
gieux ;  son  imagination  le  transporte  dans 
les  beaux  siècles  oti  ces  arts  qui  annoncè- 
rent toujours  la  prospérité  des  empires, 
atteignirent,  dans  leur  brillant  essor,  le 
dernier  degi'é  de  perfeclion.  Ce  n'est  point 
une  toile  inanimée  ,  ce  n'est  point  un  mar- 
bre insensible  qu'il  contemple;  ce  s(  ;it  les 
grands  hommes  de  tous  les  temps  qu'anime 
une  nouvelle  vie;  ce  sont  les  événemens 
mémoraliSes  de  tous  les  âges  qui  se  renou- 
vellent à  ses  yeux  ;  les  générations  passent 
devant  lui,  il  oublie  qu'il  n'est  qu'un  simple 
mortel;  et  lorsque  revenu  à  lui-même,  il 
veut  se  rendre  compte  de  ses  impressions , 
il  lui  semble  qu'il  a  une  plus  haute  idée  des 
hommes  ,  depuis  qu'il  connaît  les  éton- 
nantes merveilles  auxquelles  leur  génie 
peut  atteindre. 

Telle  est  l'invincible  puissance  de  ces 
monumens  qui  parlent  à  l'ame  par  une 
véritable  grandeur,  qu'on  ne  peut  les  con- 
templer sans  enthousiasme,  et  que  cet  en- 
thousiasme se  reproduit  encore  qjiand  on 
veut ,  dans  le  calme  de  la  réflexion ,  analyser 
les  sensations  qu'on  a  éprouvées.  Combien 
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aussi  elle  est  éloiinaule  celle  magie  des 
arls  qui  reproduit  tous  les  tableaux  de  la 
nature,  et  qui  apprend  au  peintre  ou  au 
sculpteur,  rival  heureux  du  poète,  à  écrire 
sur  la  toile  ou  le  marbre  toutes  les  scènes 
de  la  vie  humaine  ! 

Loug-temps  l'Ecole  française,  égarée  par 
de  faux  principes ,  resta  dans  cet  état  de 
faiblesse  oîi  l'avait  réduite  la  dépravation 
du  goût.  La  mode  exerçait  alors  son  em- 
pire sur  un  art  dont  ses  caprices  hâtaient 
la  décadence  ;  au  règne  de  ces  préjugés 
accrédités  par  des  hommes  qui  jouirent 
long-temps  d'une  gloire  usurpée,  succéda 
enfin  le  règne  du  bon  goût  ;  la  nature  fut 
étudiée  ;  des  hommes  courageux  osèrent 
suivre  une  route  dans  laquelle  ils  étaient 
sûrs  de  ne  jamais  s'égarer;  et  parmi  ces 
artistes  estimables,  la  reconnaissance  na- 
tionale doit  signaler  celui  dont  les  arts 
ont  eu  cette  année  à  déplorer  la  perte ,  et 
qui  contribua,  autant  par  son  exemple  que 
par  ses  leçons,  à  ram^mer  i'Ecoic  française 
aux  bons  principes  qu'elle  avait  si  long- 
temps méconnus. 

IjCS  expositions  publiques  se  font  tous  les 
deux  ans  ;    elles   entretiennent    parmi   les 
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Bilistes  une  louable  émulation  ,  en  même 
temps  qu'elles  propagent  le  goûl  des  arts, 
et  qu'elles  nous  en  font  connaître  les  pro- 
grès. La  dernière  a  été  une  des  plus  bril- 
lantes, autant  par  le  nombre  que  par  la 
richesse  des  tableaux  qui  ont  été  exposés. 
Le  genre  du  portrait,  celui  du  paysage  et 
des  tableaux  de  chevalet  ont  été  les  plus 
féconds;  le  genre  de  l'histoire  n'en  a  pas 
moins  paru  avec  un  grand  éclat,  à  cause  de 
la  grandeur  et  de  Timportance  de  ses  tra- 
vaux; les  événemens  les  plus  mémorables, 
les  plus  beaux  laifs  d'armes  de  nos  guerriers 
ont  enflammé  l'imagination  de  nos  pein- 
tres ,  et  les  arts  sont  ainsi  devenus  les  his- 
toriens de  la  gloire  nationale. 

La  sculpture  a  aussi  offert  quelques  pro- 
ductions dont  le  mérite  a  été  universelle- 
ment reconnu.  Peut-être  cet  art  est-il  celui 
que  doit  examiner  avec  le  plus  de  sévérité 
une  critique  impartiale;  ceux  qui  le  pro- 
fessent sont  entourés  des  plus  sublimes 
conceptions  du  génie.  Les  monumens  qui 
nous  restent  du  beau  siècle  de  Périclès 
offrent  le  modèle  de  celte  perfection  à  la- 
quelle peut  conduire  l'imitation  de  la  belle 
nature.  Emule  de  l'antiquité,  Cauova  paraît 
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l'avoir  ctudlc-e,  pour  reproduire  ses  chefs- 
d'œuvre.  Il  a  enrichi  notre  dernière  expo- 
sition de  plusieurs  ouvrages  qui  ont  con- 
quis l'admiration  goncrali';  le  charme  de 
SCS  compositions,  la  grâce  et  le  fini  de  son 
exécution ,  nous  rappelleut  les  grands-maî- 
tres ;  et  si  la  critique  a  cru  devoir  s'exercer 
sur  quelques  détails ,  elle  a  mis  dans  ses  ob- 
servations cette  décence  et  cette  retenue, 
dont  on  ne  devrait  jamais  s'écarter,  quand 
on  analyse  les  productions  d'un  ordre  su- 
périeur. 

Encouragés  par  un  prince  éclairé  ,  les 
arts  seront  bientôt  parvenus  à  celte  hauteur 
qu'ils  doivent  atteindre  dans  un  siècle  mar- 
qué d'avance  pour  leur  triomphe.  Pourquoi 
faut-il  que  le  talent  lui-même  soit  souvent 
arrêté,  dès  ses  premiers  pas,  dans  celte 
brillante  carrière  ?  Pourquoi  l'injustice  ou 
la  médiocrité  s'efforcent-elles  de  l'abreuver 
de  dégoûts?  Tous  les  arts  sont  frères,  a-t-on 
dit;  mais  cette  fraternité  règne  bien  rare- 
ment parmi  ceux  qui  les  cultivent.  Au  lieu 
de  chercher  à  exciter  une  généreuse  émula- 
lion,  nos  journaux  fomentent  encore  les 
petites  haines,  et  trop  souvent  l'esprit  de 
parti  dicte  seul  leurs  jugemens.  On  ne  craint 
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point  de  décourager,  en  irritant  leur  sensi- 
bilité, ces  hommes  dont  le  génie  subjugue 
l'admiration  ;  on  refuse  une  indulgente  bien- 
veillance à  des  talens  qui ,  quoique  éloignés 
de  la  perfection,  peuvent  pourtant  donner 
de  flalleuses  espérances;  et  cependant  tel 
est  le  prestige  de  ces  arts  enchanteurs,  qu'ils 
doivent  contribuer  à  nos  jouissances  sans 
qu'aucun  examen  trop  sévère  vienne  les 
affaiblir,  et  que  le  souvenir  des  productions 
supérieures  ne  doit  nous  rendre  que  plus 
capables  d'admirer  ensuite  celles  qui,  dans 
un  ordre  inférieur,  peuvent  pourtant  re- 
tracer la  première  impression  que  nous 
avons  reçue. 
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CONSERVATOIRE 

DE    MUSIQUE    ET   UE   dÉcLAM'  '"'JION. 

xjorsqu'gn  forme  une  nouvelle  inslilulion , 
il  taul  se  préparer  à  lullcr  contre  tous  les 
anciens  préjugés  qui  ne  manquercjul  pas  de 
l'attaquer.  On  a  long-temps  discuté  sur  les 
avantages  et  les  inconvénieus  d'un  Conser- 
vatoire de  musique  et  de  déclamation;  les 
habiles  professeurs  qui  le  composent  ,^élés 
à  faire  triompher  les  bons  principes,  n'ont 
répondu  à  leurs  détracteurs  que  par  des 
succès,  et  l'on  a  fini  par  rester  d'accord  sur 
le  mérite  et  l'utilité  de  cet  établissement. 

Le  Conservatoire  offre  à  ceux  qui  se 
destinent  à  l'art  dramatique  une  réunion 
d'hommes  qui  se  sont  tous  rendus  célèbres 
dans  leur  art.  Les  excellentes  leçons  que  l'on 
y  donne  gratuitement  ont  développé  une 
foule  de  jeunes  talens  qui ,  sans  cette  res- 
source, offerte  sur-tout  aux  classes  peu  for- 
tunées, auraient  langui  dans  l'obscurité. 
Tous  ces  artistes  estimabies  qui  doivent  un 
jour  nous  faire  jouir  du  fruit  de  leui's  longs 
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Iravaux  reçurent  rarement  en  partage  les 
faveurs  de  l'aveugle  déesse  ;  ceux  à  qui  elle 
accorda  ses  dons  sentent  en  général  leur 
goût  pour  la  célébrité  attachée  aux  succès 
de  tliéàtr  afl'aibli  par  de  vieux  préjugés 
qu'ils  cro.c;nt  devoir  l'especter;  etcjlui  qui 
peut  recevoir  chez  lui  son  maître  de  mu- 
sique et  de  déclamation ,  et  échanger  deux 
écus  de  six  francs  contre  une  courte  leçon  , 
poussera  rarement  assez  loin  la  passion  des 
arts ,  pour  s'exposer  un  jour  aux  caprices 
d'un  public  rigoureux.  Le  Conservatoire 
offre  pour  l'instruction  tous  les  avantages 
qu'une  grande  fortune  peut  seule  procurer  j 
et  l'on  y  trouve ,  ce  qui  ne  peut  exister 
nulle  autre  part;  parmi  les  maîtres,  ce  zèle 
qui  résulte  de  l'esprit  de  corps  ,  et ,  parmi 
les  élèves  ,  cette  émulation  qui  double  leurs 
efforts,  et  ajoute  au  désir  qu'ils  ont  de  s'ins- 
truire le  désirplus  puissant  encorede  se  sur- 
passer. 

La  plupart  des  acteurs  et  des  actrices 
qui  depuis  quelque  temps  ont  débuté  sur 
nos  grands  théâtres ,  sont  élèves  du  Con- 
servatoire ;  si  tous  n'ont  pas  obtenu  les 
mêmes  succès,  au  moins  on  a  reconnu  dans 
tous  une  excellente  méthode  et  des  prin- 

i8 
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cipes  avoués  par  le  goût.  C*est  dans  son 
sein  que  nos  deux  plus  brillantes  virtuoses, 
mademoiselle  Hymm  et  madame  Duret,  ont 
développé  leurs  heureuses  dispositions,  et 
qu'elles  sont  parvenues  à  pouvoir  soutenir 
la  concurrence  si  redoutable  des  canta- 
trices italiennes. 

On  a  multiplié  celte  année  les  exercices 
des  élèves  du  Conservatoire,  et  l'affluence 
des  auditeurs  a  prouvé  tout  l'intérêt  qu'ils 
inspirent.  Dans  les  nombreux  concerts 
qu'ont  donnés  cette  année  les  virtuoses 
français  et  étrangers ,  on  a  pu  admirer  de 
beaux  moyens ,  quelquefois  même  de  rares 
taleus  ;  mais  l'enthousiasme  était  un  peu 
comprimé  par  cette  idée:  que  tous  ces  con- 
certs n'avaient  pour  but  que  l'intérêt  de 
ceux  qui  les  donnaient.  Ici ,  le  désir  de  bien 
faire  est  la  seule  pensée  qui  occupe  ces 
jeunes  artistes, et  les  applaudissemens d'une 
assemblée  nombreuse  est  la  seule  récom- 
pense qu'ils  ambitionnent  :  aussi  l'exécution 
instrumentale  est- elle  portée  presque  à  la 
perfection  ;  on  chercherait  vainement  dans 
d'autres  orchestres  cet  ensemble,  celte  vi- 
gueur qui  distingue  celui  du  Conservatoire. 
L'uniformité  de  l'enseignement ,  le  zèle  des 
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professeurs ,  l'enthousiasme  de  ces  jeunes 
élèves  ,  fiers  de  l'effet  qu'ils  produisent,  et 
des  beautés  auxquelles  leur  brillante  exé- 
cution donne  un  nbuvel  éclat ,  voilà  ce  qui 
assure  aux  concerts,  et  principalement  aux 
symphonies  du  Conseryntoire,  ce  degré  de 
supériorité  qui  les  dislingue  des  meilleurs 
orchestres  de  Paris. 

M.  Geoffroi ,  l'un  des  rédacteurs  du  Jour- 
nal de  l'Empire  ,  a  long-temps  cherché  à 
déprécier  le  Conservatoire  ;  il  vantait  le 
mode  d'instruction  suivi  dans  les  anciennes 
cathédrales,  et  prédisait  que  le  nouvel  éta- 
blissement ne  pourrait  jamais  rivaliser  avec 
l'ancien.  It  faut  savoir,  pour  connaître  les 
motifs  de  cette  prédilection  ,  que  M.  Geof- 
froi est  un  peu  scrupuleux  ;  il  regarde  la 
musique  comme  un  art  dangereux, plus  fait 
pour  séduire  les  sens  que  pour  purifier  les 
âmes:  le  Conservatoire  doit  donner  ses  soins 
à  de  jeunes  profanes,  qu'aucune  idée  reli- 
gieuse ne  portera  à  tirer  de  leur  gosier  des 
sons  harmonieux;  au  lieu  qu'autrefois  l'en- 
seignement ,  donné  dans  les  cathédrales , 
avait  un  caractère  moiii'f;  mondain  ;  c'était 
pour  chanter  dignement  un  jour  les  louan- 
ges du  Seigneur  qu'on  formait  de  jeunes 
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virtuoses;  et  la  purelé  de  l'inlenlion  désar- 
mait la  rigidité  de  M.  Gcofl'roi.  Quand  on 
connaît  la  sévérité  de  ses  principes  reli- 
gieux, on  pardonne  à  la  petite  injustice  oii 
ils  avaient  pu  l'entraîner;  mais  est-ce  par 
suite  de  ces  mêmes  principes  qu'il  semble 
avoir  lancé  un  arrêt  de  proscripliou  contre 
tous  les  professeurs  du  Conservatoire  ?  Pour- 
quoi, mentant  à  sa  conscience,  a-til  dé- 
claré ,  par  exemple ,  que  la  musique  de 
VAuberfre  de  Bagnère  est  pitoyable?  Pour- 
quoi? Parce  que  M.  GeofTroi  est  un  homme 
conséquent ,  et  qu'il  y  a  dans  toutes  ses  idées 
tiu  encliaînemeut  qui,  pour  être  souvent 
invisible,  n'en  est  pas  moins  réel.  Il  s'est 
déclaré  contre  le  Conservatoire  ;  donc  les 
professeurs  qui  le  composent  sont  dépour- 
vus de  tout  mérite.  M.  Catel  ,qui  lient  parmi 
eux  un  rang  honorable,  s'avise  de  composer 
un  opéra-comique j  donc  cet  opéra-comi- 
que ne  vaut  rien  ;  donc  il  faut  impitoya- 
blement le  critiquer.  Heureusement  que 
tout  Paris  s'est  chargé  de  consoler  M.  Catel, 
par  de  nombreux  applaudissemens,  de  l'ar- 
rêt de  notre  juge  sévère,  et  que  V Auberge 
de  Bagnère  a  été  jugée  digne  de  la  répu- 
tation méritée  dont  jouit  l'auteur. 
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LES  LIBRAIRES. 

I^'est  une  chose  effrayante  que  la  quantité 
de  livres  qu'on  imprime  ;  on  devrait  crain- 
dre, a  dit  un  observaleur ,  que  toutes  les 
maisons  ne  fussent  bientôt  encombrées  par 
ces  immenses  tas  de  papier  que  l'on  noircit, 
s'il  n'existait  pas,  fort  heureusement,  une 
foule  d'épiciers  qui  remédient  à  cet  incon- 
vénient ,  et  parviennent  à  établir  une  com- 
pensation presque  exacte  entre  ce  que  les 
presses  produisent ,  et  ce  que  leurs  magasins 
absorbent. 

Un  homme  veut  écrire,  il  veut  se  faire 
imprimer ,  ou  parce  qu'il  se  croit  un  grand 
homme,  ou  parce  qu'il  faut  commencer  par 
vivre,  sauf  à  courir  ensuite  après  l'immor- 
talité :  dans  le  premier  cas,  il  n'invoque  que 
son  génie,  et  il  compose;  dans  le  second, 
il  ne  prend  conseil  que  de  son  libraire.  Mal- 
heur à  lui,  s'il  a  consacré  ses  veilles  à  accu- 
muler des  matériaux  pour  écrire  l'histoire 
de  quelque  peuple,  s'il  a  composé  quelque 
ouvrage  profend  sur  la  métaphysique,  ou 


(  278  ) 

enfin  s'il  a  enfanté  quelque  poème  épique!  A 
la  seule  inspection  du  tilre,  le  libraire  lui  re- 
mettra poliment  son  manuscrit:  Il  Monsieur, 
«(  lui  dira-l-il ,  je  crois  votre  ouvrage  fort 
«  bon  ;  personne  plus  que  moi  ne  rend 
«justice  à  vos  lumières,  mais  je  n'acliète 
«  pas  ».  El  le  pauvre  auteur  serq  réduit  à 
admirer  tout  seul  un  chef-d'œuvre  sur  le- 
quel reposaient  toutes  ses  espérances.  Un 
libraire  s'occupe  assez  peu  du  mérite  réel 
d'un  ouvrage;  il  n'estime  q^e  celui  qui  est 
analogue  au  goût  régnant ,  h  la  mode  ac- 
tuelle, car  la  mode  étend  aussi  son  empire 
sur  les  productions  de  l'esprit.  Que  notre 
auteur,  au  lieu  de  son  histoire,  de  son  traité 
de  morale,  et  même  de  son  poème  épique, 
eût  présenté  un  roman  bien  noir,  bien  an- 
glais; une  critique  bien  gaie,  bien  mor- 
dante; quelques  anecdotes  bien  scandaleu- 
ses sur  les  deux  derniers  siècles  ,  l'acheteur 
de  manuscrits  se  fût  empressé  d'enrichir 
son  fonds  d'une  production  si  estimable, 
parce  que ,  selon  messieurs  les  libraires  , 

Tous  les  lÎTres  sont  bons ,  hors  les  livres  non  lus. 

Plusieurs  ouvrages,  composés  depuis  le 
commencement  du  19^  siècle,  honorent  la 
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littérature  ;  il  en  est  même  quelques-uns 
qui  sont  dignes  des  beaux  jours  de  notre 
gloire  littéraire  :  cependant  il  est  vrai  de 
dire  que,  si  nous  écrivons  beaucoup,  nous 
créons  fort  peu.  Nous  calomnions,  selon  nos 
petites  passions,  le  dernier  ou  l'avant- der- 
nier siècle,  et  nous  voyons  pourtant  tous 
nos  ouvrages  littéraires  rouler  sur  l'examen 
des  chefs  d'œuvre  qu'ils  ont  produits.  Com- 
mentaires ,  abrégés,  analyses;  voilà  les 
titres  que  portent  les  trois  quarts  de  nos 
nouvelles  productions:  nous  sommes,  selon 
l'expression  de  Voltaire ,  comme  des  enfans 
déshérités  qui  font  le  compte  du  bien  de 
leur  père.  Pleins  d'enthousiasme  pour  ceux 
qui  ont  le  mérite  de  ne  plus  exifler,  nous 
cherchons  avec  une  espèce  d'avidité  à  leur 
déterrer  chaque  jour  quelque  nouveau  titre 
de  gloire.  Messieurs  les  libraires,  d'après 
leur  grande  maxime  ,  encouragent  de  tout 
leur  pouvoir  cette  disposition  des  esprits; 
on  ne  voit  sortir  de  leurs  presses  qu'œuvres 
posthumes,  pensées  secrètes,  correspon- 
dancesinédiles:  c'est  là  la  branche  lucrative 
du  métier.  Les  correspondances  iuédiles, 
sur- tout ,  doivent  singulièrement  rapporter, 
puisque  nous  en  voyons  chaque  jour  paraître 
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de  nouvelles  ;  et ,  pourvu  que  le  public  per- 
siste dans  le  goût  exclusif  qu'il  montre  pour 
ce  genre  d'ouvrages,  nous  ne  devons  pas 
désespérer  de  voir  bienlôl  tous  nos  illustres 
morts,  évoqués  par  nos  lillcraleurs,  repa- 
raître sur  la  scène  du  monde.  Leur  style 
aura  peut-être  de  grands  rapports  avec  le 
style  des  éditeurs  ,  qui  se  chargeront  de  la 
résurrection;  mais  manqueront-ils  de  lec- 
teurs crédules  qui  aimeront  à  se  prêter  à 
l'illusion,  et  dont  la  foi  rejettera  toute  incer- 
titude? 

Il  fut  un  temps  où  les  libraires ,  nourris 
de  la  lecture  des  anciens,  sachant  appré- 
cier les  modernes ,  mettaient  tous  leurs 
soins  à  répandre  les  ouvrages  utiles,  à  favo- 
riser,  à  produire  le  mérite  encore  inconnu. 
Tels  étaient,  nous  dit-on,  les  anciens  li- 
braires :  on  ne  voyait  jamais  parmi  eux  ces 
fortunes  rapides  qui  nous  étonnent  aujour- 
d'hui ,  ni  ces  banqueroutes  honteuses  qui  se 
multiplient  d'une  manière  effrayante.  Un 
père ,  en  mourant ,  laissait  rarement  de 
grands  biens  à  son  fils;  mais  il  lui  transmet- 
tait presque  toujours  un  nom  irréprochable  ; 
nous  voyons  encore  aujourd'hui  de  ces  li- 
braires estimables,  zélés  pour  la  propaga- 
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lion  des  lumières,  et  qui  savent  bonorer  une 
profession  dont  ils  apprécient  l'importance  ; 
mais  ils  sont  rares,  il  faut  en  convenir.  Un 
libraire,  en  général,  est  un  commerçant 
qui  spécule  sur  des  livres,  comme  d'autres 
spéculent  sur  le  sucre  et  l'indigo;  il  observe 
la  hausse  ou  la  baisse  de  tel  genre  d'ou- 
vrages, avec  autant  de  soin  qu'un  courtier 
de  commerce  en  met  à  calculer  les  varia- 
tions de  prix  des  denrées  coloniales  :  il 
achète ,  vend ,  fait  des  entreprises  témé- 
raires, échoue  ou  réussit,  et  fait  banque- 
route ou  roule  voiture. 

Un  libraire ,  quand  il  commence  à  être 
connu,  doit  faire  sa  cour  à  messieurs  les 
journalistes;  il  faut  qu'il  les  traite  avec 
considération ,  qu'il  leur  donne  souvent 
à  dîner;  c'est  là  le  seul  moyen  de  faire 
vanter  tout  ouvrage  dont  il  sera  l'éditeur, 
ou  du  moins  d'obtenir  un  article ,  quel 
qu'il  soit;  car  la  critique  d'un  livre  contri- 
bue quelquefois  à  son  prompt  débit ,  bien 
plus  que  tous  les  éloges  qu'on  aurait  pu  en 
faire. 

Un  poète,  après  s'être  long-temps  fatigué 
le  cerveau,  achevé  une  comédie  ;  c'est  beau- 
coup, mais  ce  n'est  pas  tout  :  il  faut  qu'il 
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parvienne  à  la  faire  représenter  :  Hocopr/s, 
hic  labor  est.  Un  auteur  qui  veut  avoir  les 
bonnturs  de  1  impression  ,  est  à  peu  près 
dans  le  même  cas.  S'il  fait  imprimer  son  ou- 
Trage  à  ses  frais,  il  faudra  qu'il  se  donne  les 
embarras  de  la  vente ,  ou  qu'il  traite  avec 
des  libraires.  S'il  veut  vendre  son  manus» 
crit,  il  fera,  pourvu  qu'il  porte  un  nom  cé- 
lèbre, la  loi  à  son  libraire;  mais  malheur  à 
lui  si  le  mérite  de  son  ouvrage  parle  seul 
en  sa  faveur!  c'est  à  ses  dépens  qu'il  fera 
son  introduction  dans  le  monde  littéraire. 
Un  libraire  alors  ne  hasarde  jamais  les  frais 
d'une  première  édition  ;  et  l'Iliade ,  pré- 
sentée par  un  poète  inconnu,  aurait  bien 
moins  de  prix  à  ses  yeux  que  le  recueil  de 
petites  poésies  qui  porterait ,  sur  la  première 
page ,  le  nom ,  en  grosses  lettres ,  de  M.  Mil- 
levoye ,  par  exemple ,  ou  de  quelque  autre 
grand  homme  d'Athénée. 

Les  libraires  et  les  auteurs  sont  'en  géné- 
ral assez  mal  ensemble  ;  j'ignore  s'il  faut 
atti'ibuer  cette  mésintelligence  aux  torts 
qu'ont  les  premiers  envers  les  seconds,  ou 
à  cette  irascibilité  qui  est  naturelle  à  ceux- 
ci  ;  toujours  est-il  vrai  que ,  lorsqu'un  auteur 
peut  lancer  une  épigrarame  contre  ceux  qui 
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se  chargent  pourtant  de  le  conduire  à  l'im- 
mortalilé,  il  en  laisse  rarement  échapper 
l'occasion.  J'assistais  à  une  représeutalioa 
des  Chevilles  de  maître  Adam,  vaude- 
ville dans  lequel  on  trouve  le  couplet  sui- 
vant : 

Je  suis  libraire 
Connu  dans  le  monde  savant  ;  etc 

Les  auteurs  accueillirent  ce  couplet  par 
quelques  bravo  qui  témoignaient  leurs  pe- 
tits ressentimens. 
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LES  DINEJIS. 

XL  fui  un  temps  où  nos  souverains,  dans 
leur  frugalité ,  ne  chargeaient  jamais  de 
plus  de  trois  plats  leur  table  royale.  Nous 
lisons  dans  les  Recherches  du  P.  Anselme , 
qu'un  des  rois  de  France,  qui  s'était  rendu 
fameux  par  sa  prodigalité ,  donna  un  jour 
à  un  roi  son  voisin  un  repas  qui  revint  à 
la  somme  énorme  de  7  liv.  6  s.  3  d.  On  ne 
connaissait  alors  ni  Almanach  des  Gour- 
mands, ni  Poème  sur  la  Gastronomie;  l'a- 
mitié s'asseyait  quelquefois  à  un  modeste 
banquet,  une  gaieté  franche  y  présidait  j  et 
l'on  ne  connaissait  ni  cette  profusion  ni 
ces  savantes  combinaisons ,  raffinement  d'un 
art  parvenu  à  son  plus  haut  degré  de  per- 
fection. 

Un  cuisinier  n'était ,  dans  ces  temps  re- 
culés ,  qu'un  homme  à  gages  qui  préparait 
grossièrement  les  alimens  nécessaires  à  la 
subsistance  de  nos  pères.  Quelle  métamor- 
phose s'est  opérée  de  nos  jours  !  Un  officier 
de  bouche  est  le  meilleur  ami  de  son  maître  j 
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c'est  h  lui  seul  que  celui-ci  confie  le  soin 
de  sa  réputation  ,  et  l'honneur  de  lui  faire 
un  nom  dans  Paris.  Fier  de  l'importance 
de  ces  fonctions ,  tout  disciple  de  Cornus 
cherche  à  s'initier  dans  les  plus  profonds 
mystères  de  son  art.  Il  méprise  avec  raison 
celle  antique  cuisinière  bourgeoise  qui 
long- temps  donna  ses  moJestes  leçons  ;  il 
s'entoure  du  cuisinier  impérial,  du  parfait 
confiseur;  plein  de  vénération  pour  mon- 
sieur Grimod  de  la  Rejnière,  il  lit  et  relit 
allenlivement  les  savantes  dissertations  de 
l'Epicurien  français;  et  c'est  en  fredonnant 
un  couplet  de  Désaugiers,  ou  en  déclamant 
gravement  une  tirade  de  Berchoux ,  qu'il 
désosse  avec  une  grâce  légère  la  fine  pou-- 
larde  du  Mans. 

J'ai  fait  honnêteté  à  telle  personne,  dit 
un  bon  bourgeois  de  Paris,  et  tout  le  monde 
comprend  qu'il  a  invité  celte  personne  à 
dîner.  On  dit  que  deux  familles  se  voient 
quand  elles  s'asseyent  tous  les  trois  mois  à 
la  table  l'une  de  l'autre  ;  elles  sont  liées 
quand  elles  se  reçoivent  une  fois  par  mois, 
elles  sont  intimement  liées  quand  elles  se 
donnent  à  dîner  tous  les  huit  jours.  Une 
personne  peut  doue  en   général  calculer 
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le  dej^ré  d'affeclion  qu'on  a  pour  elle,  d'a- 
près le  nombre  d'invitalions  qu'elle  reçoit , 
et  c'est  encore  d'après  le  nombre  de 
SCS  dîners  que  l'on  évalue  le  degré  de 
considération  que  l'on  doit  accorder  à 
chacun. 

L'homme  riche  s'entoure  d'une  cour  nom- 
breuse de  convives,  et  j'applaudis  alors  à 
ce  digne  emploi  de  sa  fortune.  A  sa  table 
s'asseyent  et  l'homme  aimable  qui  le  déride, 
et  le  poète  qui  l'encense  ,  et  le  savant  qui 
l'ennuie.  Là,  se  rendent  ces  parasites  dou- 
cereux qui  se  glissent  dans  les  maisons  opu- 
lentes ,  et  savent  quelquefois  s'y  rendre 
nécessaires. Ces  intrépides  piqueurs  de  table 
sont  en  général  afTables ,  patelins  ;  ils  ont 
toujours  des  dragées  dans  la  poche  pour 
les  enfans  de  la  maison  ,  des  douceurs  à  la 
bouche  pour  l'adorable  maman  ;  quant  au 
maîlre  du  logis,  ils  ne  l'abordent  jamais 
qu'avec  les  marques  de  la  plus  profonde 
vénération  ;  empressés  à  faire  ressortir  le 
mérite  de  ses  moindres  paroles,  ils  admi- 
rent jusqu'à  son  silence.  Un  parasite  est 
ordinairement  abonné  à  un  cabinet  litté- 
raire ,  oii  il  lit  scrupuleusement  tous  nos 
journaux;  il  fait  toujours  quelque  anecdote 
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piquante  ,  il  raconte  avec  assez  de  grâce  , 
et  fréquente  la  bonne  compagnie. 

Il  existe  une  autre  espèce  d'hommes 
qu'un  autre  genre  de  mérite  fait  recher- 
cher dans  les  dîners,  je  veux  parler  des 
mystificateurs.  Un  sang -froid  impertur- 
bable, une  tournure  d'esprit  originale,  une 
apparence  de  bonhomie,  et  sur  -  tout  une 
grande  l'ésignalion  sur  les  suites  fâcheuses 
que  peuvent  avoir  quelquefois  leurs  plai- 
santeries ,  voilà  des  qualités  indispensables 
dans  un  mystificateur.  II  en  est  quelques- 
uns  qui  jouissent  d'une  espèce  de  célébrité: 
bouft'ons  assez  adroits ,  ils  entreprennent  de 
préférence  le  bon  provincial  assez  simple 
pour  ignorer  que  les  gens  du  bon  ton ,  quand 
ils  oflrent  un  dîner  à  un  honnête  homme, 
l'invitent  à  donner,  sans  qu'il  s'en  doute,  la 
comédie  à  un  cercle  nombreux.  On  place 
les  deux  acteurs  à  côté  l'nn  de  l'autre;  tous 
les  yeux  sont  fixés  sur  eux.  Le  mystificateur 
jouera  ,  par  exemple  ,  le  rôle  de  quelque 
homme  grossier,  étranger  aux  usages  de 
la  société  :  le  mystifié  lui  donnera  charita- 
blement quelques  avis;  et  lorsque,  à  ce  re- 
cueillement silencieux  ,  hommage  offert 
au  dieu  des  festins,  a  succédé  une  gaieté 
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bruyanlo;  lorsque  le  pomard  a  roulé  dans 
le  vermeil  ses  ru!)is  parfumés  ,  et  que  déjà 
le  Champagne  l'inonclc  de  sa  mousse  pé- 
tillante ,  alors  la  scène  s'anime;  l'un  mul- 
tiplie ses  gaucheries  simulées  ,  l'autre 
prend  le  parti  de  rire  à  ses  dépens  ;  il 
rit ,  il  rit  plus  fort  encore  quand  il  voit 
chaque  convive  prolonger  les  bruyans 
celais  d'un  rire  immodéré;  et  quand  les 
convives  ont  assez  joui  de  sa  crédulité,  ils 
veulent  encore  s'amuser  de  son  embarras; 
on  lui  apprend  en  termes  polis  qu'il  a  été 
le  jouet  de  la  société,  qu'il  est  mystifié;  et 
îlfaut,  s'il  veut  faire  preuve  de  savoir  vivre, 
qu'il  rie,  bon  gré  malgré  ,  de  la  mystifica- 
tion ,  et  qu'il  complimente  le  mystificateur. 

On  ne  connaît  pas,  dans  la  province, 
celle  manière  d'égayer  un  dîner;  un  mys- 
tifié y  aurait  le  droit  de  taxer  d'impudence 
un  mystificateur;  il  lui  donnerait  le  conseil 
de  faire  briller  son  talent  sur  les  tréteaux, 
et  chacun  serait  de  son  avis;  tant  il  est  vrai 
que  la  province  est  étrangère  au  véritable 
bon  ton  ! 

On  aime  à  Paris  les  dîners  à  mystifica- 
tion ,  parce  qu'on  a  l'occasion  d'y  rire  aux 
dépens  d'autrui ,  et  parce  qu'il  y  règne  une 
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gaieîé  qui  anime  rarement  les  dîners  ordi- 
naires. Nos  grandes  réunions  sont  en  géné- 
ral d'une  monotonie  fatigante;  la  franche 
amitié  n'y  préside  jamais  ;  la  froide  étiquette 
y  donne  seule  ses  lois.  On  cherche  à  accou- 
pler les  personnes;  on  s'isole  alors  de  deux 
à  deux;  la  table  cesse  d'être  le  point  central; 
plus  d'ensemble,  partant  plus  de  gaieté.  Un 
repas  annonce  toujours  un  calcul  dans  celui 
qui  le  donne  :  on  veut  se  lier  avec  telle  per- 
sonne ;  on  désire  faire  sa  cour  à  telle  per- 
sonne puissante,  ou  prouver  à  tel  capitaliste 
qu'il  doit  employer  ses  fonds  à  telle  opéra- 
tion. Mais  ce  qui  est  vraiment  curieux, 
c'est  de  voir  un  auteur  recevant  chez  lui  le 
censeur  sévère  qui  doit,  le  lendemain,  lan- 
cer contre  lui ,  dans  son  feuilleton ,  un  arrêt 
de  proscription,  ou  lui  donner  généreuse- 
ment un  brevet  d'immortalité.  11  est  placé 
près  de  la  maîtresse  de  la  maison  ;  si  la  dame 
est  jolie,  elle  a  ordre  exprès  de  son  mari 
d'entendre  sans  colère ,  de  provoquer  même 
de  tendres  aveux;  on  accable  notre  Aris- 
larque  desoins,  de  prévenances  flatteuses; 
peut-il  ensuite  dire,  le  lendemain,  à  un 
hôte  si  aimable,  avec  plus  ou  moins  de  pé- 
riphrases; Monsieur,   vous   nêtes  qu'un 
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sot?  Non  ;  un  jourualisle  a  un  tact  Irop  dé- 
licat df s  convenances ,  et  il  croit  alors 
devoir,  en  conscience,  d'après  le  système 
des  compensations,  faire,  en  l'honneur  du 
dîner  qu'il  a  trouvé  fort  bon,  l'éloge  de 
l'ouvrage  qu'il  aura  trouvé  fort  mauvais. 
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DOMESTIQUES. 

r 
A^couTEz  la  conversation  de  deux  domes- 
tiques qui  appartiennent  à  deux  maisons  dif- 
férentes ;ilsparleraient  pendant  une  journée 
entière;  et  leurs  petites  critiques  sur  les 
ridicules  de  leurs  maîtres,  sur  leur  injustice, 
alimenteraient  seules  leur  loquacité.  Nous 
devons,  en  général,  voir  dans  nos  domes- 
tiques de  véritaîjles  ennemis  dont  nous  ne 
saurions  trop  nous  défier;  espions  adroits, 
ils  nous  séduisent  souvent  en  afl'ectant  un 
grand  dévouement  à  nos  intérêts;  ils  épient 
nos  secrets,  et  mettent  autant  d'art  à  les 
pénétrer,  que  d'empressement  à  les  di- 
vulguer. 

Mais  ne  devons-nous  pas  nous  reprocher 
quelquefois  à  nous-mêmes  de  nourrir  dans 
leur  cœur  cette  espèce  de  haine  que  nous 
paraissousleur  inspirer  ?  Nous  sommes  sou- 
vent, il  faut  en  convenir,  injustes  à  leur 
■égard.  Nous  ne  cherchons  pas  assez  à  nous 
faire  pardonner  le  tort  que  nous  avons  à 
leurs  yeux  de  les  tenir  dans  une  servitude ^l 
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contre  laquelle  doit  naturellemenl  mur- 
murer celui  qui  est  forcé  de  faire  le  sacri- 
fice de  son  indépendance.  Jouets  de  nos  ca- 
prices, condamnés  à  obéir  à  toutes  nos 
volontés,  traités  quelquefois  avec  rigueur, 
et  presque  toujours  avec  un  mépris  insul- 
tant, doit-on  être  étonné  qu'ils  cherchent  à 
se  venger,  quand  l'occasion  leur  en  est 
offerte ,  de  la  contrainte  qu'ils  sont  forcés  de 
s'imposer  devant  nous? 

Nous  serions  trop  heureux  encore  s'ils  se 
bornaient  à  nous  détester,  et  si  nous  n'étions 
pas  condamnés  à  être  à  la  fois  détestés  et 
volés  ;  ce  sont  là  deux  petits  désagrémens 
auxquels  on  n'échappe  que  par  une  faveur 
toute  particulière  du  ciel.  Nos  cuisiniers 
sur-tout ,  dont  j'ai  ailleurs  vanté  les  talens , 
possèdent  au  dernier  degré  celui  d'arrondir, 
à  nos  dépens,  leur  petite  fortune;  et  quand 
ces  messieurs  présentent,  à  la  fin  du  mois, 
leur  mémoire  de  fournitures ,  ils  peuvent 
entrer  en  rivalité  avec  le  plus  fin  avoué  de 
Paris  offrant  son  compte  àefiais.  Ce  serait 
être  fort  mal  avisé  que  de  s'emporter  :  on 
pourrait  sans  doute  confondre  l'adroit  fri- 
pon, le  mettre  à  la  porte;  mais  qu'arrive- 
raitil ?  On  aurait  changé  un  cuisinier,  ser- 


(  =95  ) 
vant  bien  et  travaillant  de  même,  pour  un 
autre  qui  servirait  fort  mal  et  n'en  volerait 
pas  moins  peut-être.  II  est  donc  plus  prudent 
de  fermer  les  yeux.  Tout  ce  qu'a  le  droit  de 
demander  l'homme  le  plus  exigeant,  c'est 
d'être  volé  avec  modération. 

On  ne  voit  plus  aujourd'hui  vieillir  dans 
nos  maisons  ces  fidèles  serviteurs  qui,  après 
de  longs  travaux,  jouissaient  d'un  repos  et 
d'une  bienveillance  mérités.  La  révolution 
a  rompu  ces  liens  qui  attachaient  les  maîtres 
à  leurs  domestiques  :  le  souvenir  des  excès 
auxquels  un  grand  nombre  de  ceux-ci  se 
sont  portés  envers  leurs  bienfaiteurs,  a  ins- 
piré une  juste  défiance;  on  ne  compte  que 
sur  leur  ingratitude,  et  l'on  se  défend  de 
l'affection  qu'on  serait  tenté  d'avoir  pour 
eux. 

Il  y  a  cependant  ,  dans  toute  maison 
montée  sur  un  bon  ton ,  deux  domestiques 
que  l'on  distingue  des  autres  :  je  veux  parler 
de  la  discrète  suivante  de  Madame  et  de 
l'officieux  valet  de  chambre  de  Monsieur  ; 
tous  les  deux  sont  utiles  à  leurs  maîtres; 
tous  les  deux  connaissent  leurs  petits  se- 
crets. Si  la  suivante  est  jolie,  elle  aura  à 
cacher  à  la  tendre  épouse  quelque  chose  de 
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la  conduite  de  son  cliaste  époux;  et  si  le 
valet  de  chambre  est  adroit,  il  se  fera  aimei" 
de  son  maître  en  se  taisant  sur  ses  petites 
intrigues  ;  il  se  rendra  cher  à  sa  maîtresse 
en  portant  ses  billets  doux;  tous  les  deux 
achèteront  sou  silence;  et  il  pourra,  au  be- 
soin, vendre  à  tous  les  deux  sou  indis- 
crétion. 
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PRl^JUGÉS 

SLR    CHAQUE     PKOVINCE. 

AOUT  le  monde  connaît  le  Irai*  '^e  ce 
voyageur  qui  courait  le  monde  pour  étu- 
dier les  mœurs  des  peuples;  il  descendit  à 
Blois  dans  une  auberge  dont  la  maîtresse 
avait  les  cheveux  rouges  et  le  caractère 
fort  acariâtre.  Quand  il  fallut  compter  avec 
son  hôtesse,  il  fut  forcé,  quoique  assez  pa- 
cifique ,  de  se  disputer  avec  elle  ;  aussitôt  il 
prend  ses  tablettes  sur  lesquelles  il  écrit  : 
«  Les  femmes,  à  Blois,  ont  en  général  un 
caractère  acariâtre,  et  presque  toutes  ont 
les  cheveux  rouges  ». 

L'opinion  qu'un  écrivain  conçoit  d'un 
peuple  n'est  souvent  pas  beaucoup  mieux 
fondée.  Un  trait  dont  il  est  témoin  le  frappe, 
et  il  attribue  à  une  société  tout  entière  ce 
qu'il  a  remarqué  dans  un  de  ses  membres. 

Je  conçois  que  le  hardi  navigateur  qui 
aura  parcouru  des  plages  lointaines,  en- 
traîné par  le  goût  que  nous  avons  tous  pour 
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le  merveilleux  ,  nous  donne, sur  un  peuple 
que  nous  ne  connaissous  pas,  une  relalion 
exagérée.  Le  voyageur  qui  ne  viendra 
qu'après  lui, n'osera  comballre  une  opinion 
accréditée  ,  et  ce  ne  sera  que  lentement  que 
l'on  parviendra  à  détruire  des  préjugés  ré- 
sultant d'une  première  erreur. 

Mais  je  conçois  plus  difTicilemenl  que 
dans  un  état  ou  conserve,  sur  les  différentes 
parties  qui  le  composent ,  des  préjugés  dont 
on  est  chaque  jour  à  même  de  reconnaître 
la  fausseté.  Eu  France,  par  exemple,  tout 
habitant  des  bords  de  la  Garonne  est  un 
menteur  ;  tout  Limousin  est  un  sot  ;  tout 
TVormand  est  un  amateur  de  procès.  Enfin  , 
cliaque  province  a  son  caractère  bien  dis- 
tinctif ,  et  il  est  défendu  à  des  hommes  qui 
vivent  à  dix  lieues  les  uns  des  autres  d'a- 
voir les  mêmes  vices  ou  les  mêmes  vertus. 
On  sent  combien  sont  ridicules  toutes 
ces  distinctions.  Sans  doute  lorsque  la  France 
renfermait  dans  son  sein  plusieurs  peuples 
distincts  par  leurs  lois,  par  leurs  mœurs, 
par  leurs  institutions,  ces  peuples  ne  pou- 
vaient avoir  un  caractère  uniforme.  Il  aura 
pu  rester  d'abord  dans  les  provinces  quel- 
ques traces  de  ces  premières  habitudes; 
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mais  ces  traces  ont  dû  à  la  longue  s'eiïacer 
enlièremenl. 

Les  hommes  naissent  à  peu  près  les  mêmeS; 
ils  varient  cependant ,  mais  ce  n'est  que 
d'après  la  diversité  des  gonvernemens,  des 
climats,  des  institutions.  Je  concevrais, par 
exemple,  que  le  riche  habitant  de  la  Tou- 
raine  fût  plus  aimable,  plus  poli  que  le  pau- 
vre habitant  des  montagnes  de  l'Auvergne, 
sans  en  conclure  toutefois  que  tout  Tour- 
rangeau  soit  un  homme  aimable  ,  ni  tout 
Auvergnat  un  homme  grossier  ;  mais  qu'un 
homme  aime  les  procès  parce  qu'il  habite 
la  Normandie,  voilà  ce  que  je  ne  puis  croire, 
parce  que  je  crois  que  l'air  que  l'on  respire 
à  Caen  n'est  pas  plus  que  celui  de  Perpi- 
gnan  chargé  d'aucune  substance  qui  dis- 
pose ceux  qui  le  respirenlà  aimer  les  procès. 
Vous  avez  d'assez  beaux  yeux  pour  des 
yeux  de  province ,  est  un  trait  d'un  vrai 
comique  qui  exprime  très-bien  cette  admi- 
ration exclusive  que  nous  avons  pour  tout 
ce  que  Paris  a  produit.  Après  avoir  donné 
à  chaque  province  quelques  traits  caracté- 
ristiques qui  la  distinguent  des  autres, nous 
les  confondons  toutes  dans  un  mépris  gé^ 
lierai,  dont  l'affectation  n'est  pas  un  de  nos 
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moindres  ridicules.  Ou  dirait  que  nous  nous 
regardons  comme  des  hommes  d'une  na- 
ture privilégiée,  spirituels,  aimables,  par- 
faits enfin  par  cela  seul  que  nous  sommes 
nés  sous  le  4b"  5o'  de  latitude. 

D'oîi  provient  cette  injustice  ?  de  notre 
ignorance  ;  un  Parisien  n'est  en  général  sorti 
des  ijarrières  que  pour  aller  à  Versailles  ou 
à  Saint-Germain;  il  ne  sait  pas  qu'il  trouve- 
rait dans  plusieurs  villes  de  province  ce 
même  ton  ,  celte  même  élégance  dans  les 
manières  qu'on  remarque  à  Paris.  Il  ignore 
qu'il  en  est  quelques-unes  où  le  langage  est 
plus  parfait,  l'accent  plus  pur  encore;  il 
ignore  tout  cela,  et  n'en  décide  pas  moins 
d'un  ton  tranchant,  parce  qu'un  Parisien 
doil  tout  savoir,  et  que  la  suffisance  est  une 
vertu  à  la  mode. 

J'ai  connu  Lyon,  Bordeaux,  Marseille  , 
lorsqu'un  commerce  florissant  entretenait 
dans  leurs  murs  ce  luxe,  fruit  d'une  longue 
prospérité,  et  ces  cités  opulentes  pouvaient 
alois  rivaliser  avec  la  capitale.  J'ai  pu  en- 
core apprécier,  dans  deux  petites  villes  que 
j'ai  habitées  pendant  quelque  temps, l'injus- 
tice de  nos  préjugés  sur  chaque  province. 
L'une ,   céltrbre   comme  patrie   de    M.   de 
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Pourccauguac  ,  a  une  rcpntalion  de  hnnlio- 
mie  et  de  lourdeur  que  lui  a  Irarisniiso  le 
héros  dune  farce  indigne  du  grraul  homme 
<jiii  Va  composée.  J'étais  persuadé  d'avance 
qu'un  Limousin  était  un  homme  grossier . 
ignorant ,  étranger  à  tous  les  usages  de  la 
société.  Quel  fut  mon  étonnement  !  je  ne 
vis  que  des  hommes  actifs,  d'un  esprit  sou- 
ple et  délié  ,  habiles  à  trouver  dans  leur  in- 
dus; rie  une  ressource  contre  la  stérilité  d'un 
sol  ingrat.  Je  croyais  que  les  femmes  con- 
servaient sur  l'honneur  ces  idées  antiques 
sur  lesquelles  une  Parisienne  plaisante  avec 
tant  de  grâce  ,  je  m'aperçus  bientôt  qu'elles 
s'élevaient  aussi  jusqu'à  la  hauteur  des  idées 
les  .plus  libérales.  Je  remarquai  en  général 
une  grande  activité  dans  toutes  les  classes  , 
une  recherche  élégante  dans  la  mise  des 
femmes,  et  des  manières  dont  la  franchise 
plaît  aux  éirangers.  Des  jurisconsultes  ha- 
biles, des  avocats  qui  pourraient  paraître 
avec  éclat  sur  un  plus  grand  théàîre,  hono- 
rent le  barreau,  et  les  deux  premiers  ma- 
gistrats de  cette  province  se  distinguent , 
l'un  par  une  administration  éclairée,  par 
des  vues  généreuses;  l'autre,  par  des  con- 
naissances profondes  et  par  ujie  fermeté  de 
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caractère  qui  l'ont  rendu  digne  d'occuner, 
jeune  encore,  !a  première  place  de  la  ma- 
gistrature. 

i/.iiilre  ville  que  j'habitai  ensuite  était 
l'ancienne  capitale  du  Poitou.  Dans  la  pre- 
mière, je  m'étais  cru  transporté  dans  le 
quartier  de  la  rue  Saint-Martin;  la  seconde 
me  rappela  le  Marais  :  point  d'activité, point 
de  commerce;  de  longues  rues  presque  dé- 
sertes ,  tout  me  retraçait  l'antique  séjour 
que  recherchaient  nos  pères.  Je  remarquai 
une  école  de  droit  à  laquelle  des  profes- 
seurs habiles  ont  déjà  acquis  une  juste  cé- 
lébrité qui  attire  un  nombreux  concours 
d'étudians  qui  donnent  un  peu  de  mouve- 
ment et  de  vie  à  cette  triste  cité.  Ses  habi- 
tans  ont  beaucoup  d'aflabililé, des  manières 
polios,  un  excellent  ton  de  société;  ils  dé- 
ploraient alors  la  perte  d'un  magistrat  chéri 
qui,  littérateur  distingué  et  administrateur 
estimable,  avait  donné  au  théâtre  le  Tar- 
tuffe de  Mœurs  ,  et  à  la  société  l'exemple 
de  toutes  les  vertus.  L'universalité  des  re- 
grets me  parut  un  digne  hommage  rendu  à 
sa  mémo-:e,  et  j'aimais  à  voir  ces  regrets 
toujours  aussi  vifs,  quoiqu ils  dussent  être 
modérés  par  la  présence  de  celui  qui  lui 
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succédait  avec  les  mêmes  droits  à  l'eslime 
publique. 

Je  remarquai  avec  élonnement  dans  celle 
ville  la  ligne  de  démarcation  qui  existe 
entre  l'ancienne  noblesse  et  la  vile  roture. 
Tout  homme  qui  peut  montrer  quelques 
titres  poudreux, cite  avec  orgueil  ses  aïeux, 
exige  des  respects,  et  croit  devoir  mépriser 
celui  qui  est  parvenu  à  se  créer,  sans  par- 
chemins, une  existence  honorable  dans  le 
monde.  Quand  je  voyais  d'anciens  petits 
genlillâtres  affecter  des  airs  importansavec 
ceux  que  les  événemens  ont  rendu  leurs 
égaux  ou  leurs  supérieurs,  je  me  rappelais 
toujours  ce  chancelier  qui,  étant  tombé  dans 
la  disgrâce  de  son  maître,  perdit  les  sceaux 
et  l'esprit  en  même  temps.  Retiré  dans  une 
de  ses  terres,  il  se  croyait  encore  à  la  cour, 
faisait  le  ministre,  accordait  des  grâces, 
promettait  sa  protection  ;  il  rêvait  qu'il  était 
encore  un  grand  personnage,  et  son  illu- 
sion le  rendait  heureux. 
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LES  SPECTACLES. 

V>i'F.ST  d'après  l.i  naliire  de  ses  plaisirs, 
n-l-on  dit,  que  l'on  penl  j»!:;er  le  caraclère 
d'une  iialiou.  Tous  les  peuples  ont  aimé  les 
speclacles,  et  cliacun  d'eux  a  varié  dans  ses 
goûts,  selon  ses  mœurs  cl  ses  inslilulions. 
Une  nation  voisine  de  la  France,  nation 
chevaleresque  ,  aima  long-temp«  les  joules, 
les  lournois;  dans  celte  même  lice  oîi  na- 
guère de  preux  chevaliers  faisaient  éclater 
leur  valeur,  l'Espagnol  se  plaît  aujourd'hui 
à  contempler  ces  combats  que  rhumanifé 
réprouve;  et  le  sang  de  l'animal  qui  suc- 
combe, viclime  de  son  intrépidité,  flatle 
agréablement  ses  jeux.  La  politique  quel- 
quefois modifia  à  son  gré  l'esprit  général, 
Jes  affections  mêmes  d'un  peuple  ,  d'après 
Ja  nature  des  plaisirs  qu'elle  lui  offrit  ;  nous 
voyons  un  législateur  habile  adoucir  la 
férocité  d'une  horde  sauvage,  en  la  char- 
mant par  les  sons  d'une  musique  harmo- 
nieuse ;  tandis  qu'à  Rome,  le  peuple  qui 
voyait  chaque  jour  dans  ses  jeux  des  hom- 
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mes  s'égorger  froidement,  s'accoutumait  au 
mépris  de  la  mort  :  les  combats  des  gladia- 
teurs lui  apprenaient  à  asservir  l'univers. 

La  sensibilité  française  se  révolterait  de 
ces  spectacles  inhumains;  douce  et  spiri- 
tuelle ,  notre  nation  aime  à  applaudir  aux 
productions  des  arts,  et  les  brillantes  con- 
ceptions du  génie  ont  seules  le  droit  d'ex- 
citer son  enthousiasme. 

Je  doute  qu'aucun  peuple  ait  jamais 
poussé  plus  loin  cet  enthousiasme  pour  les 
plaisirs  de  l'imagination  ;  nous  savons  que 
nos  chefs-d'œuvre  dramatiques  forment  les 
plus  beaux  titres  de  notre  gloire  nationale  ; 
nous  jouissons  dune  supériorité  avouée  par 
nos  rivaux  mêmes  ,  et  notre  orgueil  aug- 
mente encore  à  nos  yeux  le  charme  de  nos 
représentations  théâtrales. 

Notre  admiration  est  juste  quand  elle  a 
pour  objet  les  conceptions  qui  attestent  le 
génie  de  nos  grands -maîtres;  mais,  il  faut 
en  convenir,  notre  engouement  pour  le 
théâtre,  notre  empressement  à  recueillir 
tous  les  bruits  qui  peuvent  y  avoir  rapport, 
doivent  souvent  faire  sourire  celui  qui  n'as- 
pire pas  à  être  initié  à  ces  profonds  mystères 
de  coulisses.  On  parle  avec  tout  le  sérieux 
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t|u'exigerail  une  afl'aiic  d'élnl  de  la  fulnre 
roiraile  de  telle  acliice,  des  injuslices  dont 
elle  est  la  viclimoj  (ni  s'occupe  des  pro- 
chains débuts  de  (cl  auteur,  des  espérances 
qu'il  fait  concevoir.  11  n'est  hruit  dans  tous 
les  cercles  que  de  ces  importantes  nou- 
velles. Un  chanteur  à  la  mode  fait-il  sortir 
de  son  gosier  fatigué  des  sons  moins  purs, 
moins  harmonieux  ?  un  léger  rhume  nuit-il 
à  la  netteté,  au  fini  de  ces  brillantes  rou- 
lades qu'admirent  nos  oreilles  ullramon- 
luines  i*  nos  journaux  s'empressent  aussitôt 
de  nous  donner  le  bulletin  de  la  santé  de 
l'acteur  chéri ,  ils  dissipent  les  alarmes  et 
annoncent  un  mois  d'avance  une  rentrée 
prochaine. 

Les  nombreux  spectacles  de  la  capitale 
seraient  dix  fois  plus  multipliés  encore, 
fju'il  ne  dépendrait  que  des  acteurs  d'avoir 
chaque  jour  leurs  salles  remplies.  On  va  au 
spectacle  par  ton  non  moins  que  par  goût  ; 
il  est  aussi  indispensable  pour  un  homme  à 
la  mode  de  se  rendre  le  vendredi  à  l'Opéra 
ou  le  mercredi  à  Buffa,  que  de  se  montrer 
un  moment  le  matin  au  bois  de  Boulogne  , 
«t  un  homme  semblable  se  croirait  débho- 
noré  s'il  n'avait  pas  assisté  à  la  premièi'e 
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repi  ésenlalion  de  toute  pièce  nouvelle.  Les 
dames  sont  encore  plus  scrupuleuses  à  rem- 
plir les  obligalions  que  leur  impose  la 
mode.  Il  en  est  plusieurs  qui,  prenant  leur 
goût  seul  pour  guide ,  se  rendent  chaque 
soir  à  leur  théâtre  favori  ;  elles  prêtèrent 
la  liberté  dont  elles  jouissent  dans  leur 
loge,  à  la  froide  étiquette,  à  la  retenue  qui 
régnent  dans  nos  salons;  elles  vivent  alors 
dans  l'auliquilé,  ne  sont  intimement  liées 
qu'avec  les  Hermione  ,  les  Andromaque, 
les  Iphigénie  ;  et  il  est  indispensable,  pour 
exciter  l'intérêt  de  ces  dames,  d'avoir  une 
origine  grecque  ou  romaine. 

Notre  engouement  pour  le  théâtre  nous 
rend  en  général  fort  indulgens;  nous  sup- 
portons des  acteurs  qui  seraient  siffles  en 
province  ;  nous  applaudissons  souvent  avec 
fureur  les  plus  faibles  productions  C'est 
sur-tout  une  chose  admirable  que  la  pa- 
tience avec  laquelle  nous  laissons  tranquil- 
lement aller  jusqu'à  la  vingtième  représen- 
tation une  pièce  qui  nous  eniiuie.  Il  n'en  est 
pas  de  même  en  province.  Je  vois  la  raison 
de  celle  différence  dans  noire  insouciance 
et  noire  égo'isme;  pourquoi  nous  donne- 
rions-nous la  peine  de  siffler  une  pièce  que 
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nous  nous  proposons  de  ne  plus  revoir  ? 
Souvent  encore  la  salle  est  l'emplie  d'é- 
I rangers  qui  s'élonnent  de  leur  méconlen- 
lement ,  s'accusent  en  secret  de  mauvais 
goût,  et  n'osent  haulenieut  témoigner  leur 
opinion.  Combien  de  fois  aussi  n'a- 1- on 
pas  sifflé  avec  raison  dans  les  départemens 
une  pièce  dont  les  nombreuses  représen- 
tations annonçaient  le  succès  dans  la  capi- 
tale ?  En  province ,  on  n'est  point  ébloui 
par  le  prestige  du  jeu  des  acteurs  ;  on  n'a 
aucune  considération  à  garder  pour  l'au- 
teur des  paroles  ou  de  la  musique,  et  per- 
sonne n'a  reçu  le  billet  gratuit  qui  le  force 
à  la  bienveillance. 

Malgré  toute  notre  indulgence,  nous 
voyons  chaque  jour  de  nombreuses  pièces 
paraître  sur  nos  théâtres  et  disparaître  le 
lendemain  ;  leur  existence  éphémère  an- 
nonce cette  justice  éclairée  dont  nous  sa- 
vons quelquefois  donner  des  preuves.  Sou- 
vent même  nous  sommes  témoins  de  la 
chute  d'ouvrages  qui  ne  semblaient  pas 
mériter  un  sort  aussi  rigoureux  :  c'est  qu'a- 
lors la  cabale  sifjlante  était  mieux  orga- 
nisée que  la  cabale  applaudissante.  Lue 
foule  d'auteurs  implorent  le  secours  d'amis 
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Sans  guùt,  ou  aclictent  les  suftVages  de  ceâ 
claqueurs  impiloyables  qui  vivent  du  bruit 
de  leurs  mains,  el  dont  le  zèle  indiscret 
applaudit  souvent  avec  fureur  les  endroits 
les  plus  faibles  d'une  pièce  :  c'est  un  moyen 
infaillible  de  révolter  les  spectateurs  im- 
partiaux et  de  changer  en  sévérité  l'indul- 
gence qu'ils  avaient  portée. 

Si  j'étais  auteur  d'un  ouvrage  dramati- 
que, au  lieu  d'acheter  des  applaudissemens 
quelquefois  si  funestes,  je  me  glisserais  dans 
le  parterre  le  jour  de  la  première  représen- 
tation et  je  sifflerais  impitoyablement  les 
plus  beaux  morceaux  de  ma  pièce  ;  les 
spectateurs  se  révolteraient  contre  moi  ; 
on  applaudirait  à  outrance  :  A  la  porte,  à 
la  porte  le  perturbateur,  s'écrierait- on  de 
tous  côtés!  et  celte  glorieuse  humiliation 
porterait  la  joie  dans  mon  ame. 

Je  crois  que  le  moyen  que  j'indique  ici , 
d'intéresser  l'amour  propre  des  spectateurs 
au  succès  d'une  pièce  ,  sera  rarement  mis 
en  usage.  Quel  poète,  en  effet,  aurait  la 
barbarie  de  siffler  un  vers  qu'il  aurait  fait  ? 
Son  orgueil  s'accommode  mieux  des  applau- 
dissemens que  lui  offre  la  coiiipagnie  des 
claqueurs.  Celte  corporation  a  ses  statuts  , 
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ses  chefs  ;  elle  se  réunit ,  sur  les  quatre  heu- 
res, dans  le  jardin  du  Palais-Royal  :  là,  le 
grand-maître  donne  ses  ordres,  échauffe  le 
courage  des  combatlans  ,  indique  les  divers 
postes  qu'ils  doivent  occuper.  Ils  se  rendent 
ensuite  dans  la  salle  du  ihcàlre,  où  ils  se  di- 
visent en  divers  pelotons.  Là,  ils  préludent 
à  leurs  travaux,  et  endurcissent  leurs  mains 
par  un  exercice  préparatoire.  Au  lever  de 
la  toile,  ils  lâchent  toute  la  bordée  de  leur 
bruyante  artillerie,  et  intimident  ainsi  le  Ic- 
méraire  qui ,  le  sifflet  à  la  main  ,  et  le  vers 
de  Boileau  à  la  bouche  ,  oserait  troubler  les 
transports  de  leur  admiration.  Tous  les 
yeux ,  pendant  le  cours  de  la  représenta- 
tion, sont  fixés  sur  celui  qui  dirige  lesmou- 
vemens;  c'est  à  lui  seul  que  l'auteur  a  dai- 
gné ,  le  matin ,  révéler  les  secrets  de  son 
génie  ;  il  lui  a  fait  admirer  la  beauté  de  tel 
vers ,  et  il  est  convenu  qu'il  doit  être  honoré 
de  nombreux  applaudissemens;  tel  autre  a 
été  trouvé  sublime ,  et  il  est  arrêté  que  les 
transports  seront  unanimes,  que  les  cris  de 
bravo,  bravo  se  feront  entendre,  qu'on 
trépignera  des  pieds,  qu'enfin  la  voix,  les 
mains,  et  les  cannes  même  qui  doivent 
frapper  le  plancher  en  cadence,  conlri- 
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hueront  également  à  exprimer  l'entliou- 
siasme  général.  Enfin  la  pièce  est  achevée; 
le  dernier  vers  a  été  sifflé,  mais  pourtant 
entendu;  la  toile  tombe.  Nos  champions 
doivent  alors  redoubler  de  courage;  le 
moment  décisif  est  arrivé  :  il  faut  que  l'au- 
teur soit  nommé  pour  que  rien  ne  man- 
que à  son  triomphe ,  car  il  est  convenu  de 
prendre  une  simple  marque  de  curiosité 
pour  un  signe  infaillible  d'admiration.  Les 
opposans  font  entendre  leurs  aigres  instru- 
mens.  Nos  claqueurs ,  de  leur  côté,  font 
retentir  les  voûtes  de  leurs  voix  de  Stentor. 
JJauteur ,  U auteur ,  crient  les  uns  !  A  bas 
la  cabale,  à  la  porte ,  à  la  porte ,  ré- 
pètent les  autres!  pendant  qu'un  combat- 
tant, à  qui  ses  formes  athlétiques  valent  une 
double  paie,  monte  sur  une  banquette  ,  et 
là,  l'air  menaçant,  le  poing  levé,  promène 
sur  ses  adversaires  ses  regards  foudroyans, 
les  intimide  par  sa  contenance  audacieuse, 
et  décide  lui  seul  le  triomphe  définitif  de 
l'auteur. 

On  a  vu  quelquefois  le  parterre  se  chan- 
ger en  champ  de  bataille.  Le  sang  a  coulé  à 
la  première  représentation  de  Colomb. 

Et  que  résulle-l-il  de  tous  ces  mouvc- 
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mens  que  se  donnent  les  auteurs  ?  Croient-' 
ils  qu'il  dépend  d'une  poignée  de  gens  payés 
d'assurer  le  succès  d'un  mnuvais  ouvrage  ;* 
Ils  veulent  seulement,  disent- ils,  paralyser, 
en  opposant  cabale  à  cabale,  les  efforts  de 
leurs  ennemis;  comme  s'ils  ne  devaient  pas 
se  reposer  sur  cette  grande  majorité  de  gens 
impartiaux  qui  remplissent  nos  théâtres  ,  et 
comme  si  toute  production  cslimable  ne 
devait  pas  toujours  triompher,  à  la  fin,  des 
atteintes  de  l'envie!  J'ai,  en  général,  une 
faible  opinion  du  talent  de  tout  homme  qui 
fait  dépendre  ses  succès  non  des  ressources, 
que  lui  offre  son  esprit ,  mais  de  celles  que 
sa  bourse  lui  assure. 

Il  fut  un  temps  où  nos  auteurs  polissaient 
avec  soin  ,  retouchaient  souvent  l'ouvrage 
qu'ils  voulaient  offrir  au  public;  un  ouvrage 
aussi  suffisait  pour  leur  assurer  une  gloire 
méritée  :  aujourd'hui,  nous  ne  paraissons, 
ambitionner  que  de  petits  succès;  nous  ac- 
quérons en  huit  jours  une  réputation  de 
huit  jours,  et  chaque  semaine  il  nous  faut 
recommencer  notre  renommée.  Un  auteur 
ambitionne-t-il  des  succès  dui-ables?  qu'il 
emploie  ,  à  méditer  son  plan  ,  à  retoucher 
ses  vers,  le  temps  qu'il  consume  eu  in- 
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in'gues,  en  marchés  houleux;  les  honnêtes 
gens  se  chargeront  alors  de  l'applaudir,  et 
les  intérêts  de  sa  bourse  s'accorderont  ainsi 
avec  ceux  de  sa  gloire. 

THEATRE    FRANÇAIS. 

Habitant  de  Naples  ou  de  Florence,  je 
croirais  devoir,  en  parlant  des  théâtres  ,  sui- 
vre la  hiérarchie  des  rangs  que  nous  in- 
diquent à  Paris  et  nos  almanachs  et  nos 
afficheurs  ;  mais  comme  Français,  je  me 
crois  obligé  de  parler  d'abord  du  théâtre 
que  je  regarde  comme  le  premier  de  l'Eu- 
rope, de  celui  oii  les  chefs-d'œuvre  de 
Molière  ,  de  Corneille  ,  de  Racine ,  de  Vol- 
taire sont  chaque  jour  offerts  à  notre  admi- 
ration. 

Que  l'étranger,  qui  n'a  qu'une  idée  impar- 
faite de  notre  langue,  et  qui  ne  peut  par 
conséquent  apprécier  les  grands  hommes 
qui  l'ont  fixée  par  leurs  ouvrages  immoi*- 
tels  ,  préfère  l'Opéra  au  Théâtre-Français, 
colle  prédilection  me  paraît  naturelle.  Lh^ 
en  effet,  il  peut  admirer  le  prestige  de  ces 
arts  enchanteurs,  dont  l'académie  impériale 
de  musique  offre  la  brillante  réunion  :  une. 
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musique  liarmonieiise ,  une  danse  expres- 
sive offrent  un  charme  qui  séduit  également 
l'habitanl  de  tous  les  pays;  mais  celui  qui 
peut  apprécier  le  langage  divin  d'Allialie, 
celui  qui  comprend  l'énergique  éloquence 
de  Cinna,  ou  qu'attendrit  la  vertueuse 
sensibilité  de  Zaïre;  celui-là,  dis -je, 
ne  doit  jamais  comparer  aucun  autre  théâ- 
tre à  celui  qu'on  appela  avec  raison  ,  pen- 
dant long-  temps,  le  Théâtre  de  la  Na- 
tion. 

L'histoire  du  Théâtre-Français  consi- 
déré sous  le  rapport  littéraire,  offrirait  un 
tableau  intéressant  et  instructif  :  on  y  admi- 
rerait la  marche  du  génie,  la  hauteur  sou- 
daine à  laquelle  il  s'élève,  et  l'on  contem- 
plerait ensuite  les  efforts  plus  ou  moins 
beui'eux ,  mais  trop  souvent  impuissans , 
que  tente  un  siècle  jaloux  de  la  gloire  du 
siècle  qui  l'a  précédé. 

Il  semble  que  les  productions  de  l'esprit, 
asservies  à  des  règles  fixes  et  éternelles,  de- 
vraient rester  étrangères  à  ces  innovations 
que  réprouve  presque  toujours  le  bon  goût , 
et  que  l'on  doit  attribuera  cette  inquiétude 
vague  et  sans  objet  qui  tourmente  l'esprit 
humain.  Il  fut  un  temps  où  nos  philosophes 
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réunissaient  leurs  efforls  pour  propager  les 
lumières  de  la  raison;  tous  les  bohs  esprits 
devaient  applaudir  au  noble  emploi  qu'ils 
faisaient  alors  de  leurs  talens;  mais  fallail-il 
que  nos  poètes  forçassent  leurs  héros  de 
conspirer  au  succès  d'une  si  belle  cause  ,  et 
leur  fissent  débiter  sur  la  scène  de  longues 
tirades  philosophiques?  Une  tragédie  ,  pour 
êlre  applaudie,  devait  alors  être  un  cours 
complet  de  morale.  A  une  époque  moins 
reculée ,  lorsque  nous  vivions  sous  l'empire 
de  la  justice  et  de  la  raison,  le  spectacle 
des  scènes  sanglantes  que  nousavionschaque 
jour  sous  les  jeux  ,  rendait  notre  cœur  in- 
sensible aux  douces  impressions  de  la  pitié, 
à  celles  même  de  la  terreur  ;  ces  deux 
ressorts  de  l'ancienne  tragédie  furent  jugées 
insufiisans  :  on  eut  recours  à  l'horreur,  et 
Charles  IX ,  Macbeth  ,  Othello  vinrent 
nous  épouvanter.  Aujourd'hui  nos  poètes 
tragiques  sont  rentrés  dans  la  route  d'où 
l'on  n'eût  jamais  dû  s'écarter.  Leurs  pièces 
honorent  le  Théâtre-Français  ;  elles  feraient 
la  gloire  d'un  théàtie  étranger. 

La  comédie  a  aussi  subi  quelques  varia- 
tions auxquelles  la  mode  l'a  assujélie.  On 
s'est  lassé  des  comédies  de  bon  goût,  on  a 
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préféré  les  comédies  dites  de  bon  ton.  On 
n'est  point  encore  aujourd'hui  revenu  de  ce 
travers;  on  regarde  comme  pièces  d'un  fort 
mauvais  ton ,  des  pièces  qu'avaient  admirées 
un  monarque  et  une  cour  célèbres  par  l'ex- 
trême politesse  qui  les  distinguait.  Nos 
oreilles,  devenues  plus  chastes  et  plus  dif- 
ficiles ,  s'offensent  de  quelques  expressions 
un  peu  hardies,  et  de  quelques  termes  éner- 
giques que  le  bon  ton  a  proscrits.  Notre  goût 
délicat  est  sur- tout  révolté  d'entendre,  chez 
ce  poète  si  vanté,  une  servante  parler  en 
servante,  et  ne  se  servir  d'aucun  de  ces 
mots  fleuris,  de  ces  tours  élégans  qu'em- 
ploient nos  Lisettes  de  nouvelle  création. 
L'auteur  du  Tartuffe ,  en  un  mot,  n'est 
plus  à  la  mode;  les  bons  acieurs  refusent 
déjouer  dans  ses  pièces;  les  spectateurs  dé* 
sérient  la  salle  les  jours  oii  ou  les  repré- 
sente; enfin,  je  dois  le  dire  à  notre  houle, 
eu  France,  au  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle,  j'ai  entendu  siffler  Mo- 
lière!!! 

El  quelles  sont  les  pièces  que  l'on  préfère 
aux  créations  du  plus  beau  génie  dont  la 
France  puisse  se  glorifier?  Ce  sont  ces 
pièces  à  préteulions,  à  phrases  ambitieuses, 
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à  senljmens  quintessenciés,  où  l'on  remar- 
que toujours 

Cette  métaphysique  où  le  jargon  domine, 
Souvent  imperceptible  à  force  d'être  fine. 

jNous  prodiguons  aussi  les  marques  de  noire 
admiration  à  ces  comédies  romanesques  où 
l'intérêt  repose  non  sur  une  représentation 
fidèle  de  la  nature,  mais  sur  des  senlimens 
exagérés,  sur  des  caractères  faux  et  dont  la 
société  n'offre  aucun  modèle.  Quel  amour 
de  l'art  et  de  la  vérité  ne  faut-il  pas  avoir 
pour  s  obstiner  à  étudier  attentivement  les 
hommes,  à  observer  les  nuances  délicates 
qui  les  distinguent ,  et  à  leur  présenter  des 
portraits  naturels,  lorsqu'ils  s'obstinent  à 
leur  préférer  de  légères  esquisses,  produc- 
tions informes  du  mauvais  goût  ? 

Le  second  de  nos  poètes  comiques,  Re- 
gnard ,  est  aussi  compris  dans  la  pros- 
cription j  ses  pièces  ne  sont  plus  de  mode  : 
les  Menechines ,  le  Distrait,  le  Légataire 
se  jouent  rarement,  et  se  jouent  toujours 
dans  le  désert. 

Puisqu'il  est  vrai  que  ce  soit  en  général 
les  acteurs  qui  décident  du  sort  d'une  pièce, 
je  voudrais  que  l'autorité  qui  exerce  sa  sur- 
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veillance  sur  nos  lliéàlres  se  montrât  moins 
indulgente  pour  les  caprices  de  ces  Mes- 
sieurs ;  qu'elle  les  forçât  de  monter  avec 
soin  les  bonnes  pièces,  et  l'on  verrait  bien- 
tôt disparaître  nos  ridicules  préventions;  la 
niultilude  cesserait  d'insulter  à  la  t^loire 
natuinale  du  moment  où  ceux  qui  en  sont 
les  plus  fermes  appuis  auraient  des  inter- 
prètes dignes  d'eux. 

Et  que  l'on  cesse  ces  ridicules  exclama- 
tions que  font ,  sur  la  prétendue  disette  de 
talens  que  l'on  remarque  auTliéàlre-Fran- 
çais  ,  ceux  qui  voient  dans  les  élémens 
mêmes  de  sa  prospérité  un  signe  infaillible 
de  décadence.  Le  Théâtre-Français  a  sans 
doute  éprouvé  de  nombreuses  perles  ;  ces 
pertes  seront  difficiles  à  réparer;  c'est  aux 
acteurs  qui  nous  resl(^nt  à  redoubler  de 
zèle;  ils  doivent  nous  faire  grâce  des  indis- 
positions subites,  oublier  les  petites  riva- 
lités qui  nuisent  au  bien  général  ,  protéger 
les  talens  naissans,et  toutes  les  craintes 
seront  alors  dissipées. 

Ceux  qui  préfèrent  dans  une  actrice  l'é- 
clat de  la  beauté  à  un  vrai  talent  drama- 
tique ,  se  rappellent  encore  avec  douleur 
cette  époque  désastreuse  pour  le  Théâtre- 
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Français,  où  une  princesse  fugitive  trans- 
porta sur  les  bords  glacés  de  la  Newa  le 
siège  de  son  empire.  Les  princesses  ses 
rivales  ne  furent  point  accablées  par  le 
glorieux  fardeau  que  leur  imposait  cet  ac- 
croissement de  puissances  ;  elles  redoublè- 
rent d'énergie,  et  montrèrent,  dans  cette 
circonstance  difTicile  ,  toute  l'étendue  des 
ressources  que  le  Théâtre  -Français  peut 
trouver  dans  son  sein.  On  admira  surtout 
alors  le  dévouement  de  mesdemoisellesVol- 
uais  et  Bourgoin ,  de  Bourgoin  qui  de- 
puis.... (i).  Mais  alors  elle  était  pénétrée  du 
sentiment  de  ses  devoirs;  ce  fut -elle  qui 
remplaça  courageusement  mademoiselle 
George  dans  ^rtaxerce ,  lorsque  les  repré- 
sentations de  cette  belle  tragédie  allaient 
être  interrompues  ;  le  public  reconnaissant 
l'accueillit  avec  toutes  les  marques  d'une 
bienveillance  méritée;  il  voulut  bien  même, 
en  faveur  de  son  zèle  ,  applaudir  à  ce  ton 
larmoyant ,  à  ce  débit  froid  et  mou  qui 
donne  à  tous  ses  rôles  une  couleur  uni- 
forme. C'est  de  cette  même  époque  que  da- 
tent les  rapides  progrès  que  mademoiselle 

(i)   On  sait  que  mademoiselle  Bourgoin  est  aussi 
partie  pour  la  Russie. 
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Volnais  me  paraît  avoir  fails.  Elle  n'avait 
paru  pendant  longtemps  que  dans  des  rôles 
peu  iniportans  :  ses  succès  l'ont  rendue  plus 
liardie  ;  celle  actrice  a  de  l'iiilelligence  et 
de  l'art  ;  on  remarque  dans  sa  déclamation 
d'excellentes  intentions  tragiques  ;  il  est 
mallieureux  que  sa  voix  refuse  souvent  de 
seconder  son  ame. 

Long-temps  en  bulle  aux  sarcasmes  d'un 
critique  connu  autant  par  sa  partialité  que 
par  son  esprit ,  mademoiselle  Duchenois  a 
surmonté  courageusement  tous  les  dégoûts 
dont  on  a  voulu  l'abreuver.  Douée  d'un 
organe  enchanteur,  d'une  sensibilité  pro- 
fonde, elle  excelle  sur-tout  à  peindre  les 
senlimens  touchans.  Sa  voix  qui  se  prête 
difllcilementaux  emportemens,  à  la  fureur, 
exprime  avec  un  charme  jusqu'alors  in- 
connu les  tendres  affections.  C'est  sur-tont 
dans  Phèdre  qu'elle  oflVe  le  développe- 
ment de  ses  beanx  moyens.  Jamais  actrice 
n'a  réussi  comme  elle  à  donner  à  ce  rôle 
sa  véritable  couleur,  son  expression  natu- 
relle. Elle  y  montre  une  ame  ardente,  pas- 
sionnée ,  et  Phèdre  paraît  avoir  jeté  dans 
l'ame  de  l'actrice  tous  ses  transports  et 
toutes  ses  fureurs. 
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Quoique  mademoiselle  Duchenois  joue 
avec  une  dignité  convenable  quelques  rôles 
de  grande  reine,  il  résulte  pourtant  de  la 
nature  de  son  talent,  qu'elle  est  en  général 
mieux  placée  sur  les  degrés  du  trône  que 
sur  le  trône  même.  La  couronne  de  Sé- 
miramis,  d'Athalie  ,  de  Cléopàfre  paraîtrait 
un  peu  pesante  pour  elle.  C'est  à  made- 
moiselle Raucourl  à  ceindre  son  front  de 
ces  augustes  diadèmes.  Sou  débit  est  fier  et 
imposant  ;  et  si  son  geste  est  souvent  ma- 
niéré, si  l'on  remarque  quelquefois  des  in- 
tonations communes  dans  son  débit  ,  on 
doit  toujours  reconnaître  en  elle  de  l'éner- 
gie, de  la  majesté  ,  et  dans  sa  déclamation 
une  expression  fortement  caractérisée. 

Peut-on  arrêter  un  moment  ses  regards 
sur  le  florissant  empire  de  Mclpomène  sans 
les  fixer  avec  admiration  sur  celui  que  la 
déesse  remarque  avec  une  prédilection 
marquée,  et  qui  semble  être  le  plus  ferme 
appui  de  son  trône  ?  Enthousiaste  de  son 
art ,  Talma  a  développé  par  de  longs  tra- 
vaux le  germe  des  laleus  qu'il  avait  reçus 
de  la  nature.  Les  expressions  manquent 
quand  il  faut  faire  l'cioge  de  ce  grand  tra- 
gédien ,  il  ne  laisse  de  place  qu'à  Tenlhou- 
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siasme.  Sublime  dans  quelques-uns  de  ses 
rôles,  profond  dans  tous,  il  s'idenlifie  avec 
le  personnage  qu'il  représente;  ce  n'est  plus 
le  froid  interprète  des  senlimensqu'un  autre 
a  dû  éprouver,  c'est  Néron  tout  cnlier,  c'est 
Oresle  en  proie  aux  furies  vengeresses. On 
peut  dire  de  cet  acieur  que  son  jeu  est  une 
seconde  création;  que  son  accent ,  son  re- 
gard ,  son  geste  sont  une  révélation  conti- 
nuelle du  cœur  humain. 

J'ai  souvent  entendu  comparer  Talma  et 
Lekain;  on  croit,  en  exagérant  le  mérite  de 
l'un,  affaiblir  le  mérite  de  l'autre,  et  moi 
aussi  j'ai  entendu  Lekain  ;  personne  plus 
que  moi  peut-être  ne  s'enthousiasma  pour 
les  grands  talens  de  cet  acieur  célèbre; 
mais  est-ce  là  une  raison  d'être  iiijus'.e  en- 
vers celui  qui  lui  a  succédé  avec  les  mêmes 
litres  à  mon  admiration  ?  Une  femme  d'es- 
prit a  dit  avec  raison  :  «  On  aime  presque 
«  autant  ce  qui  n'est  plus  que  ce  qui  n'est 
«  pas  encore  ;  la  mémoire  est  reconnais- 
«  santé,  le  désir  embellit  tout -.les  yeux  sont 
«  toujours  mécontens  et  sévères  ». 

Les  dispensateurs  de  la  gloire  théâtrale 
placent  après  Talma ,  mais  à  tme  longue 
dislance  ,  Lafond  et  Damas;  tous  les  deux 
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sotit  également  chers  au  public.  Lafond 
}  araît  avoir  fait  une  élude  approfondie  des 
règles  de  son  art  ;  il  a  une  belle  tenue  théâ- 
trale, et  joue  avec  éclat  les  rôles  brillans, 
et  se  montre  en  général  fidèle  aux  principes 
d'un  goût  sévère.  Damas  est  doué  d'une 
sensibilité  coramunicall ve  ;  l'énergie,  la  cha- 
leur, la  puissance  des  moyens  forment  le 
cachet  particulier  de  son  talent.  L'un  n'évite 
pas  toujours  l'exagération  ,  son  débit  est 
quelquefois  un  peu  emphatique  ;  l'autre 
tombe  souvent  dans  l'afleclalion  et  la  ma- 
nière; le  premier,  malgré  ses  légers  dé^ 
fauts ,  plaît  davantage  aux  gens  d'un  goût 
difficile  ;  le  second  ambitionne  un  peu  trop 
les  sufl'r:iges  de  la  multitude. 

Si  nos  jeunes  princes  tragiques  représen- 
tent dignement  à  la  cour  de  Melpomène , 
ou  est  forcé  de  convenir  que  leurs  augustes 
pères  soutiennent  avec  moins  de  succès 
l'éclat  de  leur  couronne.  Nos  grands  mo- 
narques de  théâtre,  nos  Agamemnon  ,  nos 
Mithridate,  nos  Auguste  perdent  un  peu  de 
leur  dignité  devant  nos  Achille  ,  nos  Xi- 
pharès,  nos  Cinna.  Saint -Prix,  dont  on 
vante  avec  raison  le  bel  organe  et  la  tenue 
imposante ,  fait  dans  tous  ses  rôles  succéder 

ai 
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aux  éclats  tl'uiie  voix  tonnante  un  débit 
froid  el  mouolone  qui  laisse  expirer  les 
syllabes;  souvent  il  échauffe  le  spectateur, 
il  le  remue,  l'émeut  puissamment, et  l'en- 
dort un  moment  après.  Baptiste ,  acteur 
infatigihle,  dont  on  estime  le  talent  dans 
la  comédie,  met  dans  son  jeu  beaucoup 
d'art  et  d'habileté  ;  mais  on  lui  reproche  de 
porter  dans  la  tragédie  trop  d'étude  et  de 
calcul;  il  manque  d'abandon,  et  n'a  jamais 
de  ces  mouvemens  rapides,  de  ces  inspira- 
tions soudaines  qui  font  naître  l'enthou- 
siasme dans  l'ame  des  spectateurs.  Leclerc 
est  un  acteur  d'une  nullité  complète. 

Si,  de  nos  grauds  monarques  nous  pas- 
sons aux  confidens  de  leurs  augustes  pen- 
sées, nous  trouverons  en  général  dans  ceux- 
ci  une  médiocrité  désespérante.  Les  rôles 
subalternes  sont  abandonnés  à  des  acteurs 
dont  les  faibles  moyens  provoquent  sou- 
vent la  juste  rigueur  du  public  ;  et  cepen- 
dant la  médiocrité  devrait  être  bannie  delà 
tragédie  avec  bien  plus  de  sévérité  encore 
que  de  la  comédie.  Dans  l'une,  en  effet,  on 
peut  supporter  nn  mauvais  acteur  ;  on  ne 
jouira  pas  moins  du  talent  de  l'acleur  qui 
est  en  scène  avec  lui  j  et,  pendant  que  la 
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perfection  du  jeu  de  l'un  excitera  notre 
gaieté,  nous  nous  moquerons,  mais  nous 
rirons  du  jeu  de  l'autre,  et  une  cause  dif- 
férente produira  alors  un  même  résultat  j 
mais  dans  la  tragédie,  il  suffit  d'un  acteur 
médiocre  pour  détruire  toute  l'illusion  si 
nécessaire  au  théâtre.  Lorsqu'un  Talma  est 
parvenu,  par  le  prestige  de  son  art,  à  me 
transporter  dans  l'ancienne  capitale  du 
monde  ;  lorsque  je  crois  assister  à  une  dé- 
libération du  sénat  romain,  ou  que  j'en  sens 
un  frémissement  involontaire  à  la  vue  de  ce 
tjran  méditant  déjà  les  crimes  dont  il  doit 
un  jour  se  souiller;  si,  dans  ce  moment 
d'illusion ,  j'aperçois  malheureusement  la 
figure  anti-tragique  de  Blichelol  ;  si  j'en- 
tends grasseyer  Varennes,  ou  si  Després 
vient,  dans  ses  intonations  périodiques,  me 
faiie  entendre  celte  espèce  d'air  Lannal 
qu'il  applique  à  tous  ses  rôles,  alors  le 
charme  cesse,  le  prestige  s'évanouit,  et  je 
me  retrouve  dans  la  rue  de  Richelieu  sur 
les  banquets  du  Théâtre-Français. 

Parmi  les  nombreux  débuts  qui  ont  eu 
lieu  au  Tliéàtre-Français,  on  a  dû  remar- 
quer ceux  de  mademoiselle  Maillard.  Cette 
jeune  actrice  donne  à  ses  rôles  une  couleur 
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forte,  et,  à  quelques  détails,  une  énergie, 
une  fermeté  qui  ont  étonné  les  connais- 
seurs. Son  débit  est  simple  et  naturel;  elle 
phrase  bien,  se  fait  parfaitement  entendre, 
et  ne  tombe  jamais  dans  l'enflure  ni  le  faux 
paliiéliqiie.  Il  lui  arrive  quelquefois,  il  est 
vrai,  de  manquer  de  noblesse  ;  ses  gestes 
sont  trop  multipliés,  et  sa  figure  se  con- 
tracte souvent  d'une  manière  désagréable. 
Ces  légers  défauts  sont  faciles  à  corriger  ; 
cette  actrice  est  d'une  grande  espérance;  le 
Tbéàlre-Français  doit  ménager  ses  moyens, 
et  lui  offrir  cependant  plus  souvent  l'occa- 
sion de  les  développer. 

La  comédie  a  été  plus  féconde  en  débuts 
heureux.  Nous  avons  vu  paraître  mademoi- 
selle Leverd  au  moment  où  une  actrice 
qui,  pendant  trente-trois  ans,  avait  fait  les 
délices  de  la  scène  française ,  quittait  un 
théâtre  où  elle  laissait  de  longs  souvenirs. 
Mademoiselle  Contât  avait  débuté  à  l'âge 
de  quinze  ans.  On  n'admira  d'abord  que 
ses  grâces  et  sa  fraîcheur;  ce  fut  dans  Fi- 
garo qu'elle  commença  à  établir  sa  réputa- 
tion: elle  était  alors  dans  tout  l'éclat  de  sa 
beauté  et  de  son  talent  ;  on  sut  apprécier 
son  jeu  (la  et  spirituel, et  ce  charme  indëfî* 
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nissable  qu'elle  rcpaiulait  sur  tousses  rôles. 
Excellente  dans  la  tante  de  la  Coquette  cor- 
rigre  e\.  dans  celle  de  la  Mère  jalouse  ^gWq 
jouait  encore,  lors  de  sa  retraite,  avec  le 
plus  i^rand  succès,  la  gouvernante  du  Vieux 
Célibataire,  madame  Patin,  l'hôtesse  des 
Deux  Pages.  IMademoisclle  Leverd  qui 
la  remplace,  mais  qui  de  long -temps  ue 
]">ourra  la  faire  oublier,  s'est  prcsenlée  au 
1  liéàlrel''rança!S  avec  un  talent  déjà  fait , 
quoique  susceptible  d'être  encore  perfec- 
tionné. Elle  a  de  l'intelligence,  un  débit 
ferme  et  varié, des  intentions  justes,  et  joint 
à  ces  qualités  un  grand  amour  de  son  art. 
Elle  a  pu  montrer  dans  les  différens  rôles 
qu'elle  a  joués  foute  la  flexibilité  de  son 
talent  ;  légère,  enjouée  dans  les  Trois  Sul- 
tanes, elle  met  de  la  chaleur,  de  l'énergie 
dans  la  Femme  Jalouse  ,  du  sentiment  et 
de  la  décence  dans  les  Fausses  Infidélités. 
C'est  depuis  ses  débuts  que  le  Théâtre- 
Français  s'est  élevé  à  un  degré  de  faveur 
dont  il  n'avait  pas  joui  depuis  long-temps; 
celte  jeune  actrice  a  dnimé  l'impulsion  aux 
«sprits  ;  l'émulation  s'est  ranimée  ,  et  les 
petites  jalousies  qui  se  sont  éveillées  ont 
concouru  à  servir  la  cause  publique. 


(   5^6  ) 

Les  autres  actrices  qui  se  partageaient 
auparavant  à  elles  seules  les  applaudissc- 
nicns  du  public,  ont  redouble,  dans  celle 
circonstance,  de  zèle  et  d'efl'orts.  Mademoi- 
selle Bourgoin  paraît  avoir  mis  encore  plus 
de  grâce  cl  de  finesse  dans  son  jeu.  On  a 
applaudi ,  dans  mademoiselle  Voinais,  une 
diction  juste  et  animée 5  dans  mademoiselle 
Mczerai,un  tact  dolical  des  convenances, 
un  bon  Ion,  une  grande  décence.  Madame 
Talma,  qu'on  se  plaignait  de  voir  trop  ra- 
rement, a  fait  admirer  plus  souvent  sa  sen- 
sibilité, son  organe  enchanteur  5  et  l'inimi- 
table Mars,  cette  actrice  qu'on  ne  compare 
jamais  à  aucune  autre  parce  qu'elle  a  atteint 
dans  son  genre  le  dernier  degré  de  perfec- 
tion, nous  a  enchantés  par  ses  grâces  en- 
fantines et^on  aimable  ingénuilé. 

Les  acteurs,  de  leur  côté,  ont  encouragé 
par  leurs  efforts  celte  louable  émulation. 
Fleurj  a  prêté  à  mademoiselle  Leverd  lap- 
pui  d'un  talent  qu'on  sait  depuis  long-lemps 
apprécier.  Excellent  dans  tous  ses  rôles, 
mais  plus  parfait  encore  dans  ceux  d'aima- 
l)les  libertins, d'hommes  à  bonnes  fortunes, 
Fleury  est,  de  tous  les  acteurs  du  Théâtre - 
Français,  celui  qui  a  conservé  la  meilleure 
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tradition,  cl  qui  saisit  le  mieux  le  ton,  les 
manières  des  i:;rands  seigneurs  de  la  cour 
de  Louis  XIV.  Plein  d'intelligence,  il  sup- 
plée, par  un  art  qu'il  sait  cacher,  aux  qua- 
lités que  la  nature  lui  a  refusées,  et  ne  se 
fait  pas  moins  aimer  dans  le  monde  par 
l'aménité  de  ses  manières  ,  qu'au  théâtre 
par  la  perfection  de  son  jeu. 

Moins  brillant,  mais  non  moins  digne  de 
la  faveur  publique,  Saint-Fal  a  aussi  fait  de 
son  art  une  élude  profonde;  il  réussit  éga- 
lement à  exprimer  la  morosité  des  carac- 
tères sombres ,  et  à  peindre  la  candeur  et 
la  franchise  de  l'homme  d'honneur.  Plein 
d'énergie  et  de  sensibilité  dans  le  Bourru 
Bienfaisant ,\\  excelle, dans  le  Vieux  Céli- 
bataire ,  à  exprimer  cet  élal  de  faiblesse  et 
d'incertitude  qui  caractérise  M.  Dubriage. 
Saint-Fal  a  paru  avec  succès  dans  plusieurs 
autres  rôles  où  on  croyait  que  Mole  ne 
pourrait  jamais  être  remplacé. 

Jj'infatigable  Damas  n'est  pas  moins  cher 
à  Thalie  qu'à  IVIelpomène.  Cet  acteur  a  de 
l'entraînement  ,  une  sensibilité  vraiment 
communicative  ;  peut-être  peut-on  lui  re- 
procher de  laisser  voir  trop  souvent  qu'il 
étudie  la  grâce  et  cherche  le  naturel. 
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Le  naturel  esl  une  qualité  dont  il  faut 
être  doué  et  que  l'art  ne  donne  jamais  ; 
l'acteur  qui  l'a  reçu  en  partage  plaît  sans 
élude ,  sans  efTorl.  Tel  est  Michol  :  toujours 
simple  et  toujours  inimitable,  il  a  une  ron- 
deur, une  francliise  ,  une  bonhomie  qui  for- 
ment le  cachet  particulier  de  son  talent. 

Le  Théâtre-Français  possède  quelques 
acteurs  estimables  dont  Tàge  a  ad'nibli  les 
moyens ,  mais  qu'entoure  l'honorable  sou- 
venir de  leurs  services  passés.  C'est  ainsi 
que  Grandménil  plaît  encore  au  public , 
quoiqu'on  ne  l'entende  que  difficilement, 
et  que  le  désir  de  paraître  comique  le  porte 
quelquefois  à  charger  ses  rôles  d'une  ma- 
nière un  peu  trop  forte.  Il  est  le  seul  au 
théâtre  qui  joue  d'une  manière  satisfaisante 
les  rôles  à  manteau.  Vigny  ne  donne  encore 
que  des  espérances  qu'il  dépend  de  lui  de 
justifier  un  jour. 

Il  me  reste  encore  à  parler  de  deux  jeunes 
acteurs  dont  il  est  juste  d'encourager  les 
efforts.  Armand  est  déjà  en  possession  des 
suffrages  du  public  ;  Michelot  est  moins  heu- 
reux, et  ne  doit  ses  progrès  qu'aux  rigueurs 
du  parterre.  Le  grand  dispensateur  de  la 
gloire  théâtrale,  M.  G***,  ue  parle  jamais 
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du  premier  sans  faire  un  élo^e  pompeux  de 
sa  jolie  tonrnure,  de  sa  charmante  figure; 
il  estime  singulièrement  ses  qualités  phy- 
siques :  quant  à  moi  qui  suis  beaucoup 
luoins  sensible  à  ce  genre  de  mérite,  j'ac- 
corderai à  Armand  de  la  grâce,  delà  légè- 
reté; je  lui  reprocherai  un  peu  trop  de  pé- 
tulance, et  l'eiigagerai  h  faire  disparaître  cet 
embarras  fju'il  a  dans  la  voix,  et  qui  nuit  à 
la  rapidité  de  son  débit. 

Thalie  peut  s'enorgueillir  des  lalens  que 
montrent  les  principaux  sujets  qui  com- 
posent sa  cour,  mais  elle  aura  long-temps  à 
déplorer  la  perte  de  quelques-uns  de  ses 
serviteurs  fidèles  qui,  quoique  dans  un  rang 
moius  élevé,  contribuaient  puissamment  à 
faire  fleurir  son  empire.  Elle  promène  ses 
regards  bienveillans  sur  mesdemoiselles 
Devienne  et  Emilie  Contât  ;  mais  elle 
cherche  vainement  les  Larochelle,  les  Da- 
zincourt,  les  Dugazon;  l'impitoyable  mort 
a  terminé  leur  glorieuse  carrière.  A  leur 
place ,  la  déesse  aperçoit  de  jeunes  servi- 
teurs qui  rivalisent  d'efforts  pour  mériter 
son  suffrage.  Elle  applaudit  aux  intentions 
comiques  de  Théuard ,  lui  conseille  d'éviter 
les  farces,  les  caricatures,  anl  étouffent  le 
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vrai  comique.  Elle  reconnaît  dans  Arnaud 
de  l'intelligence  ,  de  l'aplomb;  approuve  le 
débit  vif,  animé,  la  j^aieté  de  Faure;  trouve 
que  Salpêtre  a  de  la  finesse,  de  l'aisance, 
de  l'enjouement ,  et  espère  qu'il  pourra 
mettre  un  jour  dans  son  jeu  plus  de  force 
comique.  Elle  est  sensible  aux  efforts  des 
jeunes  concurrensj  mais  aucun  d'eux  ne 
peut  la  consoler  de  la  perte  de  Dazincourt 
et  de  Dugazon. 

ACADÉMIE    IMrÉP.IALE    DE    MUSIQUE. 

Nous  concevons  aujourd'hui  difficilement 
comment  on  a  pu ,  pendant  un  temps,  par  en- 
thousiasme pour  un  art  qui ,  plus  que  tout 
autre  ,  doit  inspirer  des  senlimens  doux  et 
affectueux,  se  livrer  aux  excès  auxquels  se 
portèrent  les  deux  partis  qui  partageaient 
alors  l'empire  musical.  Rameau  voyait  déjà 
diminuer  le  nombre  de  ses  admirateurs, 
lorsque  Gluck  parut  et  causa  une  révolu- 
tion. Il  eut  bientôt  dans  Piccinl  un  rival 
dangereux  qui,  appuyé  de  quelques  écri- 
vains liés  à  sa  cause  ,  engagea  avec  lui  une 
lutte  violente.  L'abbé  Arnaud  et  M.  Suard 
défendaient    courageusement    Gluck.    Ija 
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Harpe  et  Marmonlel  ne  s'enthousiasmaient 
que  pour  Picciui.  Chaque  opéra,  de  l'un  ou 
de  l'autre,  offrait  l'occasion  d'un  renouvel- 
lement d'hostilités;  les  deux  partis  s'atta- 
quaient avec  fureur.  Le  malin  on  se  lançait 
de  violens  sarcasmes ,  et  le  soir  on  en  venait 
souvent  aux  mains. 

Nous  entendons  mieux  aujourd'hui  nos 
véritables  intérêts  ;  nous  ne  repoussons  au- 
cune de  DOS  richesses,  et  celui  qui  applau- 
dit aux  beaux  morceaux  à' Orphée  n'eu  ad- 
mirerait pas  moins  les  belles  scènes  de 
Didon.  On  pouri'ait  peut-être  regarder  ce 
calme  qui  a  succédé  à  l'enthousiasme  gé- 
néral ,  comme  un  signe  presque  certain  de 
la  décadence  de  l'arl;  car  c'est  moins  à  noire 
justice  qu'à  notre  indifférence  que  nous  de- 
vons attribuer  la  fin  de  nos  longues  querelles 
musicales. On  ne  se  bat  plus  à  l'Opéra  ,  on  y 
bâille  beaucoup  plus  souvent.  La  musique 
i^Alceste  endort  nos  jolies  femmes  ainsi 
que  nos  pellls-maîtres  ;  et,  pour  éviter  la 
puissance  soporifique,  ils  n'arrivent  ordi- 
nairement qu'au  commencement  du  ballet. 

Un  peu  d'engouement  n'était-il  pas  excu- 
sable ,  lorsque  les  Gluck  ,  les  Piccini  enri- 
chissaieat  la  scène  de  leurs  chefs- d'œuvrevj 
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l'enthousiasme  qu'ils  inspiraient  cchaulTart 
leur  fiçénie,  et  soniblail  animer  leurs  belles 
compositions,  tandis  fpie  noire  inditfcrcnce 
Ole  aujouril'liiii  à  ims  artistes  celte  énergie 
qui  seule  donne  la  vie  aux  talens. 

Et  cependant  la  protection  généreuse 
nccordée  aux  arts,  la  considération  méritée 
dont  on  environne  ceux  qui  les  cultivent, 
ont  donné  naissance  à  quelques  composi- 
tions que  le  public  a  su  apprécier.  Mes- 
sieurs Lesunur  et  Sponlini  ont  développé, 
l'un  dans  \es  Bardes,  l'autre  dans  la  ^<S5- 
fale ,  une  verve  d'imagination  qu'a  modé- 
rée ,  sans  l'affaiblir,  une  connaissance  pro- 
fonde de  leur  art.  Ces  deux  ouvrages  sont 
diijnes  des  beaux  jours  de  noire  gloire  na- 
tionale. Les  auteurs  auraient  pu  avoir  nlors 
des  auditeurs  plus  enthousiastes;  mais  ils 
n'eussent  point  trouvé,  pour  faire  sentir  les 
beautés  de  leurs  productions  ,  de  plus  élo- 
quens  interprèles.  Jamais  l'Opéra  n'a  pos- 
sédé une  plus  grande  réunion  de  talens; 
jamais  on  n'y  entendit  une  voix  plus  pure, 
plus  flexible  que  celle  que  nous  admirons 
dans  Laïs;  jamais  on  n'y  trouva  ,  dans 
un  autre  acteur ,  celle  chaleur  ,  cette 
énergie  qui  caractérisent  Laiuez  ;  rarement 
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une  actrice  offrit  de  plus  beaux  moyens  que 
madame  Branchu,  ou  se  montra  plus  sa- 
vante cantatrice  que  mademoiselle  Armand. 

Parmi  les  acteurs  dont  le  Conservatoire  a 
enrichi  l'Opéra,  on  doit  distinguer  Nourrît 
et  mademoiselle  Hymm.  L'une  a  une  voix 
flexible  et  légère;  c'est  une  jolie  actrice  à 
qui  il  faut  recommander  une  plus  grande 
sobriété  de  roulades  et  d'orncmens  étran- 
gers; l'autre,  après  avoir  beaucoup  promis 
dans  ses  débuts,  semblait  s'être  endormi 
sur  les  lauriers  ;  il  paraît  qu'il  a  repris  cou- 
rage :  sa  voix  est  pure  et  sonorej  il  ne  lui 
reste  qu'à  perfectionner  son  jeu  et  sa  tenue 
théâtrale. 

La  danse  est  encore  plus  fertile  en  talens 
agréables  :  on  semblait  jadis  rechercher 
sur-tout  la  gravité  ;  on  exigeait  une  pureté, 
une  correction  qu'il  était  difficile  d'acqué- 
rir. Aujourd'hui  on  n'applaudit  qu'aux  pi- 
rouettes, aux  tours  de  force  ;  la  vigueur  est 
préférée  à  la  grâce.  Plusieurs  acteurs  savent 
pourtant  joindre  l'une  à  l'autre.  Vestris 
semble  ,  depuis  l'éloignement  de  son  jeune 
rival,  avoir  acquis  une  force  nouvelle;  ja- 
mais il  n'a  paru  plus  vif,  plus  brillant. 
Saint- Amand,  qui  marchait  dignement  sur 
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ses  traces,  a  succombé  à  la  fleur  do  son 
âge,  viclime  de  son  zule  et  de  son  amour 
pour  son  art.  Plusieurs  jeunes  dcbutaus, 
sorlis  pour  la  plupart  de  l'école  de  Coulomb, 
ont  essayé  de  nous  consoler  de  sa  perte; 
quelques-uns  ont  été  accueillis  avec  une  fa- 
veur méritée.  Ils  doivent  étudier  les  mo- 
dèles qu'ils  ont  sous  les  yeux,  les  Goyon, 
les  Beaupré,  les  Milon,  pour  se  rendre  de 
plus  en  plus  dignes  de  la  bienveillance  du 
public. 

Inimitable  dans  sa  danse,  madame  Gar- 
de! semble  chaque  jour  acquérir  une  gloire 
nouvelle  ;  le  moindre  de  ses  mouvemens 
a  un  charme  ravissant ,  et  chacun  de  ses 
pas  offre  une  netteté,  une  perfection  déses- 
pérantes pour  celles  qui  chercheraient  à 
l'imiter. 

Après  elle  paraissent  avec  éclat,  et  Clo- 
tilde  qui  réunit  la  grâce  à  la  dignité  ,  et  la 
légère  Bigottini ,  et  la  séduisante  Millière, 
et  Chevigny ,  celte  actrice  consommée,  qui^ 
joue  la  pantomime  avec  une  expression  et 
un  talent  inimitables. 

L'Opéra  est  le  seul  théâtre  de  la  capitale 
où  l'on  trouve  une  réunion  aussi  nombreuse 
de  lalens;  c'est  encore  le  seul  oîil'on  puisse 


(  335  ) 
pousser  à  un  nussi  haut  degré  de  perfection 
un  genre  de  mérite  qui  contribue  si  puissam- 
ment à  l'illusion  et  à  la  pompe  du  spectacle , 
je  veux  parler  des  décorations.  Jamais  on 
n'a  soigné  avec  plus  de  goût  qu'aujourd'hui 
cette  partie  importante;  jamais  l'art  delà 
perspective  n'a  déployé  plus  d'habileté  et 
d'heureuses  combinaisons.  Il  y  a  de  la  ma- 
gie dans  ce  coup-d'osil  ravissant  que  nous 
présente  le  songe  d'Ossian ,  et  il  a  fallu  être 
vraiment  peintre  pour  créer  l'apothéose 
d'Adam. 

OPÉRA-COMIQUE. 

L'Opéra-Comique  a  essayé  quelquefois 
de  lutter  de  magnificence  avec  l'Opéra.  Il 
a  donné  dans  le  luxe  des  décorations,  s'est 
évertué  à  présenter  des  points  de  vue  pitto- 
resques, nous  a  offert  des  marches,  des 
contre-marches ,  des  évolutions.  Quel  fruit 
a-t-il  retiré  de  ces  dispendieuses  tentatives? 
la  honte  d'être  surpassé  par  les  théâtres  des 
boulevarts. 

On  peut  reprocher  à  ce  théâtre  d'enten- 
dre assez  mal  ses  intérêts;  il  ne  veut  plus  se 
livrer  au  genre  qui  seul  a  fait  sa  fortune; 
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il  préfère  les  pièces  à  fracns,  les  grands 
morceaux  d'^nseinbl' ;  c'est  en  jouant  des 
drames  cpi'il  croit  justifier  le  titre  qu'il 
porte  et  as<nrer  sa  prospérité.  Lui  répé- 
tera-t-on  toujours  inutilement  qu'il  ne  doit 
attendre  aucune  espèce  de  succès  en  riva- 
lisant avec  les  théâtres  des  boulevarls,  dont 
les  mélodrames  valent  beaucoup  mieux  que 
les  siens?  et  doit-on  être  étonné  que  l'homme 
de  ^oût ,  retrouvant  sur  un  théâtre  lyrique, 
et  encore  avec  un  de^ré  d'infériorilé  mar- 
quée ce  qui  l'a  rebuté  à  la  Gaieté  ou  à  l'Am- 
bigu, refuse  d'échanger  son  argent  contre 
l'ennui  qu'on  lui  vend  par  billets? 

L'administration  répondra  peut  être  qu'on 
ue  lui  présente  que  peu  d'ouvrages  dignes 
des  suflVages  du  public;  mais  n'a-t-elle  pas 
une  ressource  toujours  prête  dans  ceux 
qu'elle  lient  ensevelis  dans  son  répertoire  ? 
Les  temps  sont  changés,  dira -t- elle,  la 
mode  a  proscrit  les  pièces  anciennes; 
comme  si  les  productions  des  Sachini ,  des 
Phildor,  des  Monsigny,  des  Gretry  n'éiaicnt 
pas  à  l'abri  des  injures  du  temps  ;  comme 
si  une  musique  simple,  expressive,  natu- 
relle ne  devait  pas  toujours  produire  sur 
l'ame  la  même  impression. 
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iiOrsque  les  bons  acteurs  ont  vouia 
JDuer  dans  les  pièces  de  l'ancien  réper- 
toire ,  lorsque  celles  de  Richard ,  du  Roi 
et  le  Fermier  ont  été  montées  avec  soin  , 
le  public  n'a-t-il  pas  prouvé  par  ses  ap- 
plaudissemens  qu'on  avait  calomnié  son 
goût,  en  doutant  de  son  sulTrage? 

Les  beaux-arts  doivent  èlre  à  l'abri  des 
innovations  de  la  mode  j  ce  qui  fut  beau 
dans  un  temps  le  sera  éternellement.  L'O- 
péra-Comique reprendra  cette  ancienne 
faveur  qu'il  semble  avoir  perdue  ?  11  faut 
que  les  acteurs  redoublent  d'efforts  ;  il 
faut  qu'ils  fassent  taire  les  petites  jalou- 
sies ,  ainsi  que  les  ridicules  caprices  de 
ceux  d'entre  eux  qui  ambitionnent  des 
succès  qui  ne  leur  sont  pas  réservés  ;  il 
faut  qu'ils  nous  offrent  des  scènes  bien 
dialoguées  ,  et  non  des  drames  ennuyeux; 
il  faut  enfin  qu'ils  nous  donnent  de  bonne 
musique  ,  et  non  de  celte  musique  éphé- 
mère dont  l'effet  est  détruit  aussitôt  que 
produit. 

il  suffit  à  ce  tliéàlrc  de  bien  entendre  ses 
intérêts  ;  il  renferme  dans  son  sein  tous  les 
élémeus  de  sa  prospérité.  Si  deux  acteurs 
également   cliers    au  public,   Elleviou   et 
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I  Martin  j  oui  suCCi  pendant  un  temps  pour 
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soutenir  sa  gloire  chancelante,  que  ne  doit- 
on  pas  espérer  d'une  commiinaulé  d'el- 
forls,  et  d'un  meilleur  emploi  des  nom- 
breux lalens  que  possède  ce  lliéàlre  ?  L'in- 
faligable  Chenard  est  plein  de  bonne  vo- 
lonté. Solié ,  chanteur  habile  autant  qu'ac- 
teur intelligent,  est  toujours  prêt  à  riva- 
liser de  zèle  avec  lui.  Juliet  et  Lesage 
réussiront  à  exciter  notre  gaieté  par  le 
comique  de  leur  jeu.  Paul  continuera  à 
nous  étonner  par  ses  progrès  ;  et  Huet,  s'il 
anime  son  jeu  ,  s'il  donne  plus  d'expres- 
sion à  son  chant ,  réalisera  les  espérances 
qu'il  avait  fait  concevoir. 

L'Opera-Comique  a  fait  la  perte  de  plu- 
sieurs actrices  qu'il  sera  difficile  de  rem- 
placer. Pour  adoucir  les  regrets  que  nous 
causait  sa  retraite,  madame  Saint- Aubin  a 
enrichi  la  scène  d'un  talent  précieux  dont 
elle  avait  elle-même  soigné  le  brillant  déve- 
loppement. ^Yzàzxne.  Duret  est  sans  contre- 
dit la  première  cantatrice  de  la  capitale  ,' 
iiouce  et  flexible,  sa  voix  est  aussi  pure 
qu'étendue.  Quand  elle  parcourt  avec 
légèreté  l'échelle  de  tous  les  tons ,  on  ne 
sait  ce  qu'on  doit  le  plus  admirer  ou  de 
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celle  suavité  de  sons  ou  de  celle  prodi- 
gieuse hardiesse  que  juslifie  la  sûreté  d'exé- 
cution qu'elle  déploie.  11  paraît  que  les  ta- 
lens  sont  héréditaires  dans  celte  famille  : 
Alexandrine  Saint- Aubin  ,  celle  jeune 
actrice  donl  les  débuis  ont  élé  si  brillans, 
promet  déjà  pour  le  jeu  ce  que  sa  sœur  a 
tenu  pour  le  chant  ;  elle  a  de  la  grâce  ,  de 
la  naïveté  ,  de  la  gentillesse  ;  sa  voix  est 
encore  faible  et  peu  assurée  ,  et  elle  doit 
éviter  de  l'altérer  par  aucun  effort. 

Deux  actrices  charmantes  ,  qui  sont  éga- 
lement en  possession  des  suffrages  du  pu- 
blic, rivalisent  toutes  les  deux  de  zèle  pour 
nous  consoler  de  la  perte  de  madame  Saint- 
Aubin;  l'une  qui  paraît  avoir  succédé  à  la 
plus  grande  partie  de  son  héritage  a  de  la 
finesse,  de  l'enjouement,  de  la  grâce;  elle 
est  sur-tout  inimitable  dans  les  rôles  qui 
exigent  de  la  naïveté  ou  une  fine  espiè- 
glerie. L'autre,  dont  on  s'obstinait  à  vouloir 
reléguer  les  talens  sur  un  de  nos  petits 
théâtres ,  prouve  chaque  jour  davantage 
qu'elle  est  loin  de  s  être  laissé  égarer  par 
un  amour- propre  malentendu  ;  elle  a  sin- 
gulièrement perfectionné  son  talent,  et  se 
dislingue  par  un  jeu  plein  d'intelligence  , 
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par  des  ihlenlions  gracieuses,  cl  par  une 
(iiclioii  sage  el  juste. 

Parmi  les  nombreuses  débutantes  qui  se 
sont  présentées,  et  dont  plusieurs  ont  mon- 
tré d'heureuses  dispositions  plutôt  qu'un 
talent  formé,  mademoiselle  .Rr^/z^z^//  mé- 
rite une  mention  particulière  ;  cette  jeune 
actrice  joue  agréablement  ;  sa  voix  est  flexi- 
ble et  étendue.  Ce  théâtre  a  fait  en  elle  une 
précieuse  acquisition.  • 

THÉÂTRE    DE    l'odÉON. 

Tout  le  monde  convient  des  grands  avan- 
tages qu'offrirait  un  second  théâtre  qui 
pourrait  rivaliser  avec  le  Théâtre  Français. 
Un  semblable  établissement  donnerait  à 
l'art  un  nouvel  essor,  aux  acteurs  une  nou- 
velle émulation ,  et  soustrairait  les  auteurs 
à  cette  dépendance  humiliante  dans  la- 
quelle les  retiennent  MM.  les  comédiens. 

Lorsque  le  Théâtre  de  l'Impératrice  alla 
prendre  possession  de  la  superbe  salle  de 
l'Odéon  ,  on  se  flatta  de  voir  réaliser  de  si 
belles  espérances.  La  curiosité  attira  pen- 
dant quelque  temps  une  foule  immense  ; 
cette  ardeur  s'est  peu  à  peu  ralentie,  el  le 
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lliëàtrc  de  l'Odéoii  est  aujourd'hui  sans 
contredit  le  plus  aijandonné  de  la  capitale. 

Le  genre  que  ce  théâtre  paraît  avoir 
adopté  ne  peut  satisfaire  les  gens  de  goût , 
ni  même  plaire  à  la  multitude.  Les  comédies 
de  caractère,  les  comédies  de  mœurs  en 
sont  proscrites.  Le  répertoire  n'est  com- 
posé que  de  pièces  à  imbroglio,  ii  nom- 
breux événemens ,  ou  de  celles  qui  peignent 
non  les  travers  de  la  société  tout  entière,, 
mais  seulement  les  habitudes,  les  ridicules 
d'une  certaine  classe.  Les  acteurs  leur  pré- 
ierent  encore  ces  pièces  sentimentales  dont 
les  événemens  romanesques  excitent  une 
sensibilité  factice  ;  ils  ont  en  général  un 
goût  décidé  pour  le  drame,  et  ils  y  réus- 
sissent mieux  que  dans  la  comédie  ,  parce 
qu'il  est  beaucoup  plus  facile  d'êlre  exagéré 
que  naturel. 

Un  des  vices  radicaux  de  ce  théâtre  , 
c'est  que  la  plupart  des  acteurs  qui  le  com- 
posent sont  doués  d'une  incurable  médio- 
crité. Il  en  est  cependant  quelques  -  uns 
dont  le  public  estime  les  talens.  Perrouci 
jouit  d'une  réputation  méritée  ;  il  a  du  na- 
turel ,  un  jeu  animé  ,  une  physionomie  ex- 
pressive. Firniin    donne  les   plus  grandes 


(  542  ) 
espérances  ;  ce  jeune  acteur  a  de  ia  sen- 
sibilité, de  la  chaleur,  de  l'entraînement. 
Excellent  dans  les  caricatures  ,  Clozel  se 
distingue  dans  ses  autres  rôles  par  sa  légè- 
reté ,  son  aisance  ;  il  montre  même  dans 
quelques-uns  de  la  noblesse  ,  de  la  dignilé. 
Le  public  applaudit  au  jeu  de  mesdames 
Delisle  et  Dacosta  ;  mais  que  peuvent  les 
eft'orts  réunis  de  quatre  ou  cinq  acteurs, 
lorsque  presque  tous  les  autres  justifient 
par  leur  faiblesse  les  froideurs  du  public. 
Tandis  que  le  théâtre  de  l'Impératrice 
donne  ciiaque  jour  de  nouveaux  signes  de 
ô.éc3,Aciice,rOpéra-Buffa  s'entoure  d'une 
faveur  toujours  croissante.  El  comment 
n'accueillerions- nous  pas  avec  bienveil- 
lancedoschanteursltaliensdans  un  tempsoii 
nous  ne  sommes  sensibles  qu'aux  roulades, 
aux  tours  de  gosier?  Quand  nous  allons  à 
Bufl'a  ,  nous  nous  proposons  d'entendre  uu 
concert  plutôt  que  d'assister  à  une  repré- 
seutaliou  dramatique;  l'âcleur  n'est  rien, 
le  chanteur  est  tout  ;  il  faut  que  celui-ci 
brille  à  quelque  prix  que  ce  soit;  et  si  le 
compositeur  a  malheureusement,  dans  son 
ouvi'age,  quelque  passage  qui  ne  fasse  pas 
ressortir  la  voix  du  virtuose  ,  on  chauge 
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aussilùt  ce  passage  malencontreux  ,  et  l'on 
offre  hardiment  au  public  un  assemblage 
hétérogène  de  morceaux  qui  n'ont  point  de 
liaison.  Il  en  résulte  qu'il  n'y  a  plus  d'unité 
dans  le  stjle  ,  ni  de  suite  dans  la  composi- 
tion ;  aussi  les  pièces  italiennes  sont  en 
général  de  simples  canevas  où  l'on  sacrifie 
tout  à  la  convenance  de  chaque  acteur  j  et, 
pourvu  que  ces  messieurs  fassent  des  rou- 
lades ,  mettent  de  l'ensemble  dans  une 
finale,  et  donnent  quelque  expression  à 
leur  éternel  récitatif,  on  doit  être  content , 
on  n'a  pas  le  droit  d'exiger  autre  chose. 

Ce  théâtre  possède  trois  lalens  du  pre- 
mier ordre.  Barilli  a  une  voix  pleine  et 
fraîche  j  son  jeu  est  comique,  et  il  est  vrai- 
ment acteur,  genre  de  mérite  qu'aucun 
rival  ne  cherche  à  lui  disputer.  Madame 
Barilli  a  une  voix  enchanteresse  ;  jamais 
actrice  ue  fit  entendre  de  sons  plus  purs, 
plus  harmonieux  ;  son  chant  nous  donne 
une  juste  idée  de  la  perfection.  Madame 
Festa,  qui  a  été  long-temps  en  butte  à  de 
petites  tracasseries ,  est  parvenu  à  triom- 
pher de  ces  intrigues  de  coulisse.  Sa  mé- 
thode est  celle  delà  bonneécole;  elle  chante 
avec  goût  et  expression  et  se  montre  à  la 


(  344  ) 

fois  bonne  actrice  cl  bonne  canlalrice.  On 
peut  cependant  lui  reprocher  de  chertlicr 
quelquefois  à  flaller  noire  oreille  en  mulli- 
pliant  ces  difficultés  qu'elle  ne  doit  regarder 
elle-même  que  comme  un  sacrifice  fait  au 
goût  moderne. 

THEATRE    DU    VAUDEVILLE. 

Pendant  qu'un  théâtre  étranger  obtient 
en  France  ses  lettres  de  naturalisation ,  nous 
voyons  un  autre  théâtre  qui ,  par  sa  nature  , 
devrait  être  un  objet  de  prédilection  pour 
tout  véiitable  Français,  se  dénationaliser 
chaque  jour  davantage.  Devons-nous  nous 
accuser  de  légèreté,  d'inconstance,  ou  ne 
sommes-nous  pas  plutôt  en  droit  de  repro- 
cher au  Vaudeville  d'être  infidèle  à  lui- 
même  en  abandonnant  l'esprit  qui  l'avait 
jusqu'alors  animé?  Le  législateur  du  Par- 
nasse nous  a  déclarés  les  créateurs  du  Vau- 
deville, mais  il  nous  a  en  même  temps  re- 
connu une  qualité  qui  indique  assez  celles 
que  ce  genre  doit  réunir.  Dne  fine  plaisan- 
terie, une  critique  légère  des  ridicules  de 
la  société ,  une  gaieté  vive  et  franche  doivent 
animer  les  tableaux  que  le  poète  nous  pré- 
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seule;  est  ce  là  le  genre  de  mérite  par  lequel 
brillent  nos  acleurs  aciiiels?  Les  uns  ont  de 
l'esprit;  mais  ils  en  ont  beaucoup  trop,  ils 
oublient  <Yi'iIJ(7utmêmf,enchanso7is,  dit, 
hou.  sens  et  de  l'art;  les  autres,  exempts  du 
reproche  que  nous  faisons  aux  premiers, 
donnent  dans  le  sentiment ,  font  de  petits 
drames  bien  larmoynns,  et  oublient  que 
c'est  de  la  malice,  de  la  gaieté  qu'on  leur 
demande  et  non  des  larmes  et  des  sou- 
pirs. 

Un  auteur  bel -esprit  ose  rarement  com- 
poser à  lui  seul  un  vaudeville;  ce  travail 
serait  trop  fatigant  et  le  succès  trop  incer- 
tain :  il  s'adjoint  prudemment  deux  ou  trois 
de  ses  rivaux,  nssocie  sa  gloire  à  la  leur, 
join  [  ses  amis  à  leurs  amis.  Et  qu'on  n'aille  pas 
croire  qu'une  semblable  réunion  a  pour  but 
de  mieux  cbâtier  les  vers  d'une.pièce,d'oflVir 
au  public  des  scènes  mieux  dialoguées,  une 
intrigue  mieux  ménagée  :  une  intrigue!  il 
est  bien  question  de  cela  au  Vaudeville  ;  il 
faut  des  couplets,  encore  des  couplets,  rien 
que  des  couplets.  Celui  qui  porte  dans  l'as- 
sociation une  moins  grande  renommée  ,  ou 
pour  mieux  dire  qui  a  le  moins  de  préten- 
tions, celui-là  est  chargé  de  faire  le  cane- 
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vas  :  on  lui  abandonne  celle  pnrlie  peu 
importante  ;  les  autres  se  divisent  entre 
eux  les  couplets  :  l'un  est  cliargé  de  faire 
chanter  l'amant  ;  l'autre  doit  donner  de 
l'esprit  à  l'amourense  ;  celui-ci  est  ohlitjé 
d'en  ddnner  à  tout  le  monde  dans  le  vaude- 
ville fini  termine  la  pièce.  Avec  celte  mé- 
tliode,  les  auteurs  sonl  sûrs  de  ne  jamais 
tomber  dans  celle  uniformilé  que  doit  difli- 
cilenieul  éviter  celui  qui  se  charge  à  lui 
seul  de  faire  parler  cinq  à  six  persoimages. 
Enfin  les  ciiuplels  sunl  achevés;  chacun  lit 
les  siens  ;  on  n'écoule  jamais  les  sept  pre- 
miers vers,  parce  qu'on  n'est  obligé  d'être 
spirituel  qu'au  huitième  :  la  mesure  el  la 
rime  ,  voilà  tout  ce  qu'on  exige  pour  les 
autres.  On  s'occupe  enfin  du  canevas  ; 
on  ajuste,  on  intercale,  on  lie  par  des 
traribilions  quelconques  el  la  vile  prose 
et  les  versi  on  cherche  un  titre,  on  fait 
en  sorte  qu'il  n'ait  aucun  rapport  avec  le 
sujet  de  la  pièce.  Le  vaudeville  est  fini;  ou 
le  présente;  il  est  accepté  :  tout  cela  a  été 
l'aflaire  de  deux  matinées. 

C'était  de  madame  Belmont  que  parais- 
saient dépendre  les  destins  du  Vaudeville  ; 
seule  elle  en  faisait  les  beaux  jours,  et  les 
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spectateurs  se  sont  éloignés  avec  elle  d'un 
spectacle  où  elle  attirait  par  ses  cliarmes,  non 
moins  que  par  la  giàce  cl  l'esprit  qu'elle 
mettait  dans  son  jeu.  Elle  a  aspiré  à  de  plus 
hautes  destinées,  et  l'événement  a  justifié 
ses  prétentions.  Aussi  hardi ,  mais  moins 
heureux,  Julien  s'est  lassé  des  applaudis- 
semens  qu'il  recevait;  et,  honteux  de  ne 
briller  qu'au  second  rang,  il  est  venu  s'é- 
clipser au  premier.  Henry  a  été  moins 
volage  que  son  inconstante  moitié,  il  est 
toujours  attaché  au  théâtre  qui  fut  témoin 
de  ses  premiers  succès;  on  peut  reprocher 
à  son  débit  quelque  chose  d'affecté  et  de 
précieux  ,  mais  on  doit  lui  accorder  de 
l'aisance,  un  bon  ton  ,  et  applaudir  au  goût 
avec  lequel  il  conduit  une  voix  faible  et 
peu  étendue.  Vertpré  est  infatigable;  c'est 
un  des  plus  fermes  soutiens  du  Vaudeville; 
son  jeu  est  vif,  animé  ;  il  remplit  bien  la 
scène,  et  joue  avec  intelligence  tous  les 
rôles  qui  lui  sont  confiés.  Mesdames  Des- 
mares et  Hervey  méritent  aussi  une  men- 
tion particulière  :  l'une  a  de  la  grâce,  de  la 
sensibilité;  on  lui  désirerait  seulememl  plus 
d'expression  dans  la  physionomie.  L'autre  a 
de  la  finesse ,  de  l'enjouement;  elle  a  re- 
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cueilli  une  fjrande  partie  de  l'hérila^^e  de 
madame  Belmonl,   et  elle   la  fait  oublier 
dans  quelques-uns  de  ses  rôles. 

THÉÂTRE    DES    BOULEVARTS. 

Les  gens  qui  se  piquent  d'un  goût  dé- 
licat, ceux  qui  cliercheni  dans  les  arts  celte 
perfection  si  difficile  à  atteindre,  ne  fré- 
queiilcnl  guère  les  théâtres  dont  je  viens 
de  parler.  Ils  varient  leurs  jouissances  sans 
quitter  les  houlevarls  ;  là,  en  effet,  tous 
les  goCils  peuvent  se  satisfaire  :  aimez-vous 
une  gaieté  fine  et  spirituelle  ?  voulez-vous 
vous  initier  aux  mystères  du  véritable  bou 
ton  ?  accourez  sur  les  boulevarls,  Brunet 
vous  offrira  ses  leçons.  Préférez-vous  les 
douces  larmes  aux  brnyans  éclats  de  rire? 
aimez-vous  à  reposer  vos  yeux  attendris 
sur  de  grandes  catastrophes  ,  sur  d'illustres 
malheureux?  venez  encore  sur  les  boule- 
varts  ;  l'Ambigu  -  Comique  et  la  Gaieté 
vous  offrent  leurs  louchans  mélodrames. 

I.e  théâtre  des  Variétés,  est  sans  contredit 
le  plus  fréquenté  de  la  capitale.  Le  carac- 
tère des  Parisiens  expliquerait  la  raison  de 
cet  engouement ,  si  ce  théâtre  remplissait 
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ià  deslinalion  que  son  titre  semble  indi- 
quer ;  mais  il  aime  mieux  se  renfeimer  sa- 
gement dans  le  geni-e  qui  a  t'ait  sa  fortune. 
Qu'il  continue  donc,  puisqu'il  y  trouve  son 
intérêt  à  nous  faire  entendre  des  sottises 
dans  lesquelles  il  a  au  moins  le  bon  esprit 
de  ne  mettre  aucune  prétention;  qu'il  n'é- 
pargne ni  les  pointes  ,  ni  les  calembourgs; 
qu'il  multiplie. 

La  louche  énigme ,  et  les  mauvais  bons  mots 
A  double  sens  qui  font  l'esprit  des  sots  (i). 

Alors  l'affluence  sera  toujours  la  même  ;  les 
auteurs  bien  payés  feront  prospérer  le 
genre,  et  la  salle  sera  cbaque  jour  remplie 
et  des  princesses  de  Coblenlz  qui  viendront 
y  vendre  leurs  faveurs,  et  des  dupes  qui 
voudront  les  marchander,  et  des  ignorans 
qui  paraîtront  n'obéir  qu'à  la  mode ,  pen- 
dant qu'ils  n'obéiront  qu'à  leurs  goûts  na- 
turels. 

On  voit  quelques  poètes  connus  par  leur 
esprit  et  par  des  succès  mérités,  prostituer 
leurs  talens  aux  Variétés ,  et  prouver  ainsi 
combien  est  puissante  l'influence  que  le  goût 

(i)  Voltaire. 
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du  public  exerce  sur  celui  des  auteurs,  lis 
avaient  enrichi  ce  théâtre  de  pièces  agréa 
blés  que  l'on  donne  encore  quelquefois  5 
mais  ce  ne  sont  ni  les  Chevilles  de  maître 
Adam,  ni  Bodeau  à  Auteidl ,  qui  attirent 
la  foule.  Ce  n'est  pas  là  qu'il  peut  déployer 
toule  l'étendue  de  ses  moyens,  cet  acteur 
incomparable  dont  le  nom  retentit  dans 
toutes  nos  provinces,  dont  le  jeu  enthou- 
siasme tous  les  Parisiens,  ce  Brunet  si 
vanté  et  si  digne  de  sa  haute  réputation. 
Jamais,  il  faut  en  convenir,  la  soltise  n'eut 
un  interprète  plus  fidèle.  Cet  acteur  reçut 
du  ciel  une  tournure,  une  physionomie  qui 
annoncent  sa  vocation  ;  et  que  l'on  n'aille 
pas  croire  que  ce  soit  à  l'art  qu'il  doive  la 
perfection  de  son  jeu  ;  l'art  apprendrait-il  à 
assaisonner  une  bêtise  de  tant  de  grâce? 
non;  le  uaturel  perce  à  chaque  mot  que 
prononce  ce  grand  acteur;  on  voit  qu'il 
s'abandonne,  qu'il  se  livre  à  lui-même;  l'il- 
lusion est  si  forte,  qu'on  est  tenté  de  penser 
qu'il  crée  tout  ce  qu'il  dit.  Aussi  quelque 
trait  plus  saillant  encore  que  ceux  que  l'on 
est  accoutumé  à  entendre,  vient-il  frapper 
l'oreille  du  spectateur  :  C'est  de  lui,  c'est 
de  lui ,  s'écrie-l-ou  de  toutes  parts!  et  les 
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applaudissemens  de  redoubler.  Brunet ,  ja 
le  répète,  est  un  grand  acleur  ;  et  qu'on 
n'aille  pas  croire  qu'il  connaisse  celte  petite 
coquetterie  si  familière  à  ses  compagnons 
de  gloire  de  paraître  rarement,  de  se  faire 
désirer;  bien  convaincu  qu'il  ne  lassera  ja- 
mais, il  joue  chaque  soir  dans  trois  ou 
quatre  pièces,  et  il  prouve  ainsi  hautement 
que  la  nature  qui  avait  ses  vues  en  le  créant , 
l'a  doué  d'un  courage  et  d'une  vigueur  de 
constitution  nécessaires  à  leur  accomplis- 
sement. 

Nous  parlerions  ici  de  quelques  autres 
acteurs  qui  méritent  les  suffrages  du  pu- 
blic; nous  vanterions  et  Tiercelin  ,  si  par- 
fait dans  les  farces  ignobles,  et  Z)//Zioz5  et 
Gavaudan ,  iows  les  deux  dignes  de  pa- 
raître sur  un  autre  théâtre,  et  madame i^ar- 
royer,  dont  on  aime  le  jeu  vif  et  animé  i 
nous  donnerions  h  ces  acteurs  de  justes 
éloges,  si  leurs  noms  ne  pâlissaient  devant 
le  grand  nom  de  Brunet. 

Mais  devons-nous  croire, en  sortant  d'une 
représeulalion  du  théâtre  des  Variétés,  que 
le  Parisien  ne  donne  qu'à  ce  théâtre  des 
preuves  de  la  délicatesse  de  son  goût  ? 
Avançons  encore  quelques  pas,  franchis- 
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sons  Ifis  boulovaits  nioiulaiiis  oii  l'opulence 
alliclic  son  rasle,el  pcnelroiis  jusqu'à  ces 
boulevarls  plus  modestes  qu'avoisiue  l'an- 
tique Marais.  Quelle  est  celle  longue  llle 
de  voitures  éléganles  oii  se  précipite  celle 
foule  que  semble  entraîner  l'appât  du  plai- 
sir? Elle  va  s'enthousiasmer  aux  beautés 
que  lui  offrira  le  Pied  de  Mouton  ou  la 
Q^ueue  de  Lapin. 

Cent  représentations  successives  ont  at- 
tiré tout  Paris  à  ces  deux  pièces,  si  toute- 
fois on  peut  honorer  du  nom  de  pièces  l'as- 
semblage monstrueux  de  ce  que  le  mau- 
vais goût  a  de  plus  rebutant. 

Et  voilà  oii  nous  a  conduits  notre  admi- 
ration pour  le  mélodrame  ,  pour  ce  genre 
si  vanté  pendant  un  temps ,  que  quelques 
écrivains  ont  pu  ennoblir  par  leurs  talens  , 
mais  qui  n'en  servira  pas  moins  à  marquer 
l'époque  de  la  décadence  du  goût  en 
France. 

Tous  les  bons  esprits  ont  cherché  à  mon- 
trer le  ridicule  de  cet  enthousiasme  qu'ex- 
citent en  nous  ces  productions  uniformes 
oîi  l'on  offre  éternellement  ce  mélange  du 
sérieux  et  du  bouffon,  ces  maximes  de  ver- 
tu, d'humanité,  ce  pathétique  de  contre- 
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bande  et  tous  ces  lieux  connus  qui  fei'aient 
dire  à  un  de  nos  poètes  : 

Quel  est  ce  poème  fantasque  , 
Dont  le  mélange  maladroit 
Tient  du  tragique  le  plus  flasque  , 
Et  du  comique  le  plus  froid? 
C'est  toi ,  bâtarde  Comédie, 
Avorton  de  la  Tragédie  , 
Qu'on  voit  triompher  aujourd'hui  ; 
Toi ,  dont  le  larmoyant  comique 
N'a  pris  de  la  muse  tragique 
Que  le  ton  pleuieur  et  l'ennui. 

Des  caractères  romanesques, 

Des  incidens  miraculeux  , 

Des  vertus  toujours  gigantesques  , 

Un  fond  d'intrigue  fabuleux. 

Un  intérêt  faible  et  pénible  , 

Qui  sort  d'un  roman  impossible  ; 

Que  peignent  ces  tristes  pastels  ? 

Molière  connaissait  les  hommes  ; 

Il  nous  a  peints  tels  que  nous  sommes  : 

Ses  tableaux  seront  immortels. 

Révérend  père  Lachaussée , 
Qui  prêches  au'sacré  vallon  , 
Porte  ta  morale  glacée 
Loin  des  neuf  sœurs  et  d'Apollon. 
Ne  crois  pas,  Cotin  dramatique , 
A  la  muse  du  vrai  comique 
Devoir  tes  passagers  succès  ; 
Non,  la  véritable  Thalie 
S'endormit  à  chaque  homélie 
Que  tu  fis  prêcher  aux  Franf  aiâ. 

Tous  les  hommes  de  goût  sont  de  l'avis 
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de  l'auleur  de  la  Métromanie ^  nous  n'en 
voyons  pas  moins  le  rédacteur  d'un  journal 
célèbre ,  qui  prétend  s'être  arme  pour  la 
défense  des  bons  principes,  nous  donner 
une  analyse  exacte  de  tous  les  cliefs-d'œuvre 
dont  on  enrichit  les  théâtres  de  la  Gaieté 
et  de  l'Ambigu,  Tout  Parisien  se  fait  un 
devoir  d'aller  leur  porter  le  tribut  de  sou 
admiration  ;  l'homme  de  mérite  lui-même 
se  laisse  entraîner  par  le  torrent,  et  justifie 
ainsi  la  pensée  d'un  des  philosophes  de  l'an- 
tiquité :  «  Homines ,  eorum  more  quoB 
Ki  Jluminibus  iiinatant,  non  eunt,  sedferun- 
«  tur  ».  Cette  vérité  olfre  dans  le  monde  , 
ainsi  qu'au  théâti'e,  de  nombreuses  appli- 
cations. 
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QUELQUES  OBSERVATIONS 

SUH  LES  JOURNAUX  ET  SUR  LA  LITTERATURE. 

luEi  Journaux ,  considérés  en  général ,  for- 
ment une  brandie  importante  de  la  littéra- 
ture d'une  nation.  Us  propagent  le  goût  des 
bons  principes,  fixent  l'attention  sur  les 
ouvrages  oii  ces  principes  ont  été  respectés, 
signaient  à  la  sévérité  du  lecteur  ceux  qui 
pourraient  être  dangereux;  et  comme  ils 
passent  eu  revue  toutes  les  productions 
nouvelles,  ils  doivent  donner  une  juste  idée 
de  l'esprit  général  d'un  peuple,  et  du  goût 
régnant  à  chaque  époque. 

C'est  sous  le  seul  rapport  littéraire  que  je 
veux  examiner  nos  Journaux;  je  ne  ferai 
que  me  rappeler  les  diverses  impressions 
que  j'ai  éprouvées  en  les  lisant;  et  je  dé- 
clare d'avance  que  je  ne  puis  être  guidé, 
dans  l'opinion  que  j'énoncerai,  par  aucun 
motif  d'animosité  ni  de  bienveillance,  puis- 
que je  ne  connais  particulièrement  aucun 
des  rédacteurs,  et  n'ai  jamais  été,  jusqu'à  ce 
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jour,  l'objet  de  leurs  critiques  ni  de  leurs 
éloges. 

Montesquieu  a  dit  :  «  Une  certaine  euvic 
«  d'attirer  les  autres  dans  nos  opinions  nous 
«  tourmente  sans  cesse ,  et  est  pour  ainsi. 
«  dire  attacbée  à  notre  nature  ».  Je  ne  suis 
point  travaillé  de  cette  manie.  Forcé,  par 
la  nature  de  mon  ouvrage  ,  de  donner  mon 
avis  sur  une  foule  d'objets,  je  l'ai  fait  avec 
cette  franchise  et  cette  indépendance  d'idées 
qui  annoncent  ime  conviction  intime j  je 
puis  pourtant  m'ôtre  souvent  trompé  :  aussi 
ne  condamnerai-je  jamais  une  opinion,  par 
cela  seul  qu'elle  sera  opposée  à  la  mienne. 

Si,  après  avoir  offert  un  prix  à  celui  qui 
démontrerait  le  mieux  combien  sont  fu-; 
nestes  les  effets  de  la  critique  amère ,  l'aca- 
démie de  Monlauban  en  offrirait  aujourd'hui 
un  autre  à  celui  qui  saurait  développer  tous 
les  avantages  d'une  saine  critique,  elle  ver- 
rait des  concurrens  non  moins  nombreux  se 
disputer  le  laurier  académique. 

Une  critique  éclairée  arrêta  souvent  le 
débordement  du  mauvais  goût.  Elle  fut  né- 
cessaire même  dans  les  siècles  privilégiés 
qui  semblaient  marqués  pour  le  triomphe 
de  l'esprit  humain.    Horace  écrivait  sous 
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Auguste  ;  c'était  sous  le  règne  de  Louis  XIV 
que  Despréaux  exerçait  sa  sévérité  :  tous  les 
deux  reçoivent  le  tribut  de  notre  reconnais- 
sante admiration. 

A  les  entendre,  les  hommes  célèbres  ne 
travaillent  jamais  que  pour  la  postérité  j 
plus  francs,  ils  conviendraient  qu'il  est  doux 
de  jouir  pendant  notre  vie  d'une  gloire  qui 
nous  attend  après  notre  mort  :  c'est  une 
chose  agréable  que  l'ayant- goût  de  notre 
immortalité.  C'est  à  la  critique  qu'il  appar- 
tient de  fixer  d'avance  le  rang  d'un  bon 
écrivain,  de  faire  ressortir  le  mérite  de  ses 
ouvrages,  de  provoquer  en  quelque  sorte 
l'admiration  du  lecteur.  Elle  doit  encore 
exercer  une  censure  sévère  sur  ces  produc- 
tions dangereuses  qui  conduisent  au  mépris 
des  principes  avoués  par  le  goût,  ou  de 
ceux  que  proclame  une  saine  morale.  Com- 
bien elles  sont  importantes  alors  les  fonc- 
tions d'un  critique!  il  exerce  une  espèce  de 
magistrature;  et  ce  n'est  qu'avec  réserve 
qu'il  doit  prononcer  ses  jugemens  ,  quelque 
bonne  idée  que  son  amour-propre  lui  donne 
de  son  infaillibilité. 

Nos  Journaux  répandent  le  goût  de  la 
littérature.  L'homme  du  monde  qui  serait 
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rebuté  par  des  éludes  fastidieuses,  lit  avec 
plaisir  une  feuille  piquaiile;  on  l'amuse  pour 
l'éclairer,  on  lui  donne  sur  tous  les  objels 
quelques  idées  générales ,  superficielles  sans 
doule,  mais  que  la  réflexion  peut  dévelop- 
per; et  lel  lecleur  qui, pendant  long-lemps, 
n'aura  pensé  que  par  son  Journal,  s'avisera 
peut-être  un  jour  de  penser  par  lui-  même. 

Un  journaliste  doit  donc  rendre  l'instruc- 
tion agréable  pour  la  faire  goûter  ;  il  sait 
que  c'est  sur-tout  en  les  flattant  que  l'on 
séduit  les  hommes.  Il  a  lu  dans  Montaigne 
«  que  ,  lorsque  nous  voyons  peser  le  mérite 
«  d'un  écrivain,  notre  amour-  propre  nous 
«  porte  involontairement  à  nous  mettre  de 
«  l'autre  côté  de  la  balance  ».  Il  ne  veut 
point  humilier  ses  lecteurs;  et  quand  il  se' 
décide  à  critiquer  impitoyablement  ,  il 
obéit  moins  à  son  goût  naturel,  qu'à  ce  que 
lui  ordonne  une  connaissance  profonde  du 
cœur  humain. 

Un  journaliste  a  d'ailleurs  ordinairement 
lu  Boileau  ;  il  sait  que  le  législateur  du  Par- 
nasse a  dit  : 

Le  mérite  en  repos  s'endort  dans  la  mollesse  ; 
Mais  par  ses  envieux  un  génie  excité 
Au  comble  de  son  art  est  mille  fois  monté  : 
Plus  on  Teut  l'aflaililir,  plus  i!  croît  et  s'élève. 
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Et  comme  tout  journaliste  protège  le  génie 
et  clierclje  à  lui  donner  un  nouvel  élan,  il 
doit  continuellement  tâcher  de  Vaffaiblir, 
et  il  est  en  général  fidèle  à  remplir  ce  de- 
voir. 

La  critique  d'un  ouvrage  ,  en  prenant 
celle  expression  dans  sa  signification  pri- 
mitive, est  l'examen  des  beautés  et  des  dé- 
fauts que  cet  ouvrage  peut  offrir.  MM.  nos 
journalistes  ont  fait  changer  l'acception  du 
mol.  Critique  et  satire  sont  aujourd'hui 
synonymes,  à  cela  près  que  l'une  entend 
des  productions  de  l'esprit,  et  que  l'autre 
s'applique  plus  particulièrement  aux  per- 
sonnes. Ou  analyse  bien  rarement  les  ou- 
vrages auxquels  on  est  forcé  de  donner  de 
f;!Slidieux  éloges,  soit  par  égard  pour  l'au- 
tiiur,  soit  parce  que  l'opinion  du  public  est 
déjà  fixée.  On  ne  s'occupe  guère  que  de 
ceux  qui  fournissent  la  matière  de  quelque 
arlicle  bien  piquant;  un  rédacteur  alors  s'en 
empare,  il  commente,  il  interprète,  il  fal- 
sifie au  besoin;  laissant  sans  examen  tout 
ce  qui  ne  prêterait  pas  à  une  fine  plaisante- 
rie, il  imite  le  poète  comique  qui  ,  lorsqu'il 
met  un  personnage  sur  la  scène ,  ne  saisit 
que  les  traits  qui  rentrent  dans  le  caractère 
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qu'il  lui  a  donné,  et  écarte  loul  ce  qui  ne 
tend  pas  à  développer  ce  caractère  ;  et 
qu'on  ne  croie  pns  que  notre  Arislarque 
chercha  alors  à  colorer  adroitement  son  in- 
justice, qu'il  prenne  quelque  précaution 
oratoire,  et  annonce  par  quelques  faibles 
éloges  qu'il  était  disposé  à  l'indulgence.  Il 
sait  pourtant  qu'où  doit  se  défier  d'une  cri- 
tique outrée  autant  que  d'un  éloge  exagéré; 
mais  que  lui  importe?  Il  sourit  quand  on 
l'accuse  de  partialité;  il  faut,  pour  le  rendre 
furieux,  lui  reprocher  de  mettre  peu  de  sel 
dans  ses  plaisanteries,  de  mal  aiguiser  la 
pointe  de  ses  épigrammes. 

Nos  journalistes  sont,  en  général,  des 
hommes  spirituels,  il  Faut  en  convenir; 
quelques  -  uns  donnent  même  chaque  jour 
des  preuves  d'un  goût  délicat,  il  faut  en 
convenir  encore.  Que  leur  faudrait  il  donc 
pour  qu'on  put  applaudir  à  leurs  jugemens? 
Il  faudrait  qu'ils  restassent  étrangers  aux 
suggestions  de  l'amour-propre  ;  ils  préfére- 
raient alors  la  pensée  juste  qu'on  doit  ap- 
prouver, au  bon  mot  qu'on  doit  applaudir. 
II  faudrait  qu'ils  n'écoutassent  jamais  leurs 
passions;  ils  prononceraient  alors  avec  im- 
partialité  cntie   celui  qui  se   conforme  à 
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leurs  opinions  et  celui  qui  les  contrarie.  Il 
faudrait,  eu  un  mot,  qu'ils  n'eussent  au- 
cune des  faiblesses  attachées  à  l'humanité  ; 
il  faudrait,  en  d'autres  termes, qu'ils  ne  fus- 
sent pas  des  hommes. 

Mais  malheureusement  un  journalisle  est 
un  homme,  et,  eu  général,  un  homme  fort 
irascible.  Il  a  ses  ennemis;  il  doit  les  humi- 
lier; il  a  embrassé  un  parti ,  il  doit  immoler 
tous  ceux  qui  ne  marchent  pas  sous  sa  ban- 
nière. Tel  auteur,  par  exemple,  exprime 
hardiment  des  idées  littérales  :  Je  le  criti- 
querai ,  dit  l'anti-philosophe  ;  son  livre  est 
moral ,  je  le  parodierai  ;  il  est  écrit  élégam- 
ment, il  est  bien  pensé,  je  supprimerai, 
je  transposerai,  je  falsifierai,  et  les  rieurs 
seront  de  mon  côté. 

Mais  que  fais-je,  malheureux  !  j'ai  décou- 
vertici,sans  m'en  douter,  tous  les  mystères 
de  la  critique;  pardonnera-t-elle  à  un  pro- 
fane d'avoir  ainsi  révélé  ses  augustes  se- 
crets ?  La  vengeance  sera  terrible ,  si  elle  est 
proportionnée  au  crime.  Je  me  résigne 
d'avance;  et,  en  attendant  les  coups  dont 
elle  doit  me  frapper,  je  dirai  à  celui  qui  veut 
prendre  le  métier  de  censeur  littéraire  : 
«  Commencez,  Monsieur,  par  mettre  de 
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«  côté  loul  sentiment  de  justice;  ne  louez 
«  jamais,  l)Iàmez  toujours;  faire  rire  voire 
«  lecteur,  voilà  voire  unique  afl'aire.  Ayez 
«  soin  de  comme-^coi"  vos  articles  ])ar  f{ucl- 
«  ques  considérations  générales  sur  la  déca- 
«  dence  des  leUres;  déplorez,  si  l'occasion 
«  s'en  présente  ,  la  dépravation  toujoui's 
«croissante  des  mœurs;  parlez  religion, 
«  morale ,  vertu.  Passez  ensuite,  par  une 
«  transition  adroite  ,  à  celui  que  vous  vou- 
«  lez  immoler  à  la  risée  publique  ;  repro- 
«<  cliez-lui  le  mauvais  cboix  de  son  sujet, 
«  les  vices  de  son  plan,  l'irrégularité  de  sa 
«  marche;  évitez  sur-tout  l'ennui  d'appuyer 
«  de  quelq>jes  preuves  ces  légères  accusa- 
«  lions.  C'est  pour  le  style,  pour  cette  par- 
«  lie  que  tout  le  monde  croit  pouvoir  ju- 
«  ger,  qu'il  faut  réserver  tous  vos  moyens, 
«  toute  votre  adresse  ;  la  force  dégénérera 
«  en  emphase, la  clarté  en  trivialité ,1e style 
«  fleuri  en  faux  brillant;  les  pensées  seront 
«  fausses,  communes, mal  exprimées.  Citez, 
«pour  justifier  votre  critique,  quelques 
«  phrases  détacliées;  supprimez  les  liaisons; 
«  une  idée  ne  s'explique-t-elle  que  par  celle 
«t  qui  la  précède  oucelle  qui  la  suit,  vous  de- 
«  vez  l'isoler  et  crier  à  l'obscurité,  au  pathos. 
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V  Point  de  pitié  sur-tout  pour  ces  heureuses 
«  négligences  qui  font  le  clmrino  du  slyle , 

V  pour  ces  lours  hardis  qui  enrichissent 
«  notre  langue;  prenez  en  main  les  droits 
«  de  la  grammaire,  citez  Waillj,  Restaut, 
i'  Domergue  même;  et  si  vous  n'êtes  pas 
«  assez  heureux  pour  pouvoir  terminer 
t  votre  article  par  quelque  jeu  de  mot,  par 
«  quelque  pointe  ,  l'occasion  de  faire  un 
«  petit  éloge  des  grands  hommes  qui  ont 
«  fixé  notre  langue  se  présente  tout  natu- 
«  rellement, saisissez-la;  vous  aurez  été  tout 
«  à  la  fois  érudit,  grammairien,  homme  de 
«  goût,  homme  d'esprit;  votre  fortune  est 
x  faite,  ainsi  que  celle  de  votre  journal  ». 

Chacun  conçoit  qu'il  n'est  rien  qu'avec 
celte  tactique  on  ne  puisse  parodier,  et  que 
la  page  la  plus  éloquente  de  Buffon  ou  de 
Rousseau  offre  la  matière  d'un  feuilleton 
qui  fera  rire  le  lecteur.  Mais,  dirat-on, 
quelle  importance  ie  public  doit-il  attacher 
à  des  arrêts  qu'un  semblable  esprit  a  dictés? 
Pourquoi  les  auteurs  ne  les  entendent-ils 
pas  prononcer  avec  indifférence?  Les  au- 
teurs! ce  serait  mal  les  connaître  que  de 
leur  supposer  cHlc  modération  ;  cent  éloges 
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ne  les  consolent  pas  d'une  mauvaise  cri- 
tique. 

La  censure  décliire  et  la  louange  effleure , 

A  dit  un  de  nos  poètes  (i)  en  faisant  peut- 
être  un  retour  sur  ses  propres  impressions  , 
et  tous  ses  confrères  sont  de  son  avis.  On 
attachera  quelque  importance  à  la  critique 
aussi  long-temps  qu'il  y  aura  des  méchans 
et  des  sots;  des  méckans  pour  y  applaudir  , 
des  sots  pour  y  croire.  Ce  fut  la  critique  qui 
éloigna  Racine  du  théâtre  ;  son  génie, après 
avoir  créé  Phèdre,  se  reposa  pendant  qua- 
torze ans 5  il  nous  a  privés  de  tous  les  chefs- 
d'œuvre  dont  il  se  proposait  d'enrichir  la 
scène,  et  sa  vengeance  est  retombée  sur  la 
postérité. 

Un  journaliste,  connu  par  son  impartia- 
lité non  moins  que  par  son  esprit  et  la  pu- 
reté de  son  goût  (2) ,  a  dit  :  «  Le  moyen  le 
«  plus  sûr  d'accélérer  la  décadence  des 
«  arts ,  c'est  de  porter  le  découragement 
«  parmi  ceux  qui  les  cultivent,  c'est  d'ar- 
«  rêter  les  généreuses  tentatives  de  l'esprit 

(i)  M.  Delisle. 
(2)  M.  Salgues. 
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«  humain  ,  en  répétant  sans  cesse  qu'il 
«  n'existe  plus  d'avenir  pour  lui ,  et  que 
«  toutes  les  routes  de  la  gloire  lui  sont  irré- 
«  vocablement  interdites  ».  Et  quelle  est 
l'époque  à  laquelle  on  se  permet  ces  vaines 
et  frivoles  déclamations  ?  C'est  lorsque  tout 
conspire  à  propager  le  goût  des  lettres , 
lorsque  le  prince  récompense  le  mérite, 
encourage  les  talens  naissans,  et  multiplie 
les  marques  de  sa  généreuse  protection  ; 
c'est  au  moment  oii  elle  se  prépare  cette 
brillante  fêle  des  arts,  où  le  monarque  en- 
toure de  tout  l'éclat  de  sa  haute  puissance 
le  triomphe  du  génie;  solennité  auguste,  oii 
la  pompe  des  anciens  jeux  de  la  Grèce  va 
être  consacrée  à  récompenser  de  plus 
grands  et  de  plus  nobles  travaux. 

Une  observation  a  été  faite ,  et  elle  est  jus- 
tifiée par  de  nombreux  exemples  :  ce  ue  fut 
jamais  qu'après  ces  grandes  secousses ,  qui 
semblent  renouveler  la  face  des  empires, 
que  l'esprit  humain  enfanta  ses  brillantes 
merveilles.  Le  génie  qui  s'endort  dans  la 
prospérité,  se  réveille  au  bruit  des  grandes 
catastrophes.  Périclès  trouve,  dans  le  mou- 
vement que  leurs  dissentions  avaient  im- 
primé aux  esprits  athéniens,  les  élémens 
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de  la  gloire  dont  doil  briller  son  siècle.  Les 
guerres  civiles,  qui  déchirent  l'empire  ro- 
main ,  préparent  celui  d'Auguste  ;  et  Louis 
XIV  n'a  qu'à  favoriser  l'impulsion  que  !<>s 
troubles  de  la  Fronde  avait  donnée  aux 
esprits. 

Si  ce  n'est  que  par  de  grands  malheurs 
qu'elle  s'achète  celle  gloire  dont  s'enor- 
gueillissent quelques  siècles  privilégiés  ,  et 
s'il  esl  vrai  qu'après  ces  grands  mouvemens 
politiques  qui  accélèrent  la  marclie  du  gé- 
nie,  les  arts  se  réveillèrent  toujours  à  la 
voix  du  prince  qui  les  protégea  ;  l'applica- 
tion que  nous  pouvons  fiiire  à  nous-mêmes 
de  celle  double  vérité  doit  doubler  les 
espérances  que  le  présent  semble  faire  à 
l'avenir. 

Laissons  quelques  esprits  timides  répéter 
que  tout  a  été  épuisé  :  le  champ  des  beaux 
arts  esl  immense  ;  il  n'a  d'autres  bornes  que 
celles  de  l'imagination.  La  nature  a  pu  se 
reposer  après  avoir  enfanté  tant  de  mer- 
veilles; mais  dire  qu'elle  est  épuisée,  c'est 
l'outrager. 

//  faut  que  le  dix-neuvième  siècle  soit 
le  siècle  de  toutes  les  pensées  généreuses  , 
a  dit  le  héros  j  et  ces  mots  nous  appremient , 
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daus  Icnr  éloquent  laconisme,  quelle  est 
la  noble  direction  que  le  monarque  veut 
imprimer  à  l'esprit  public  ;  il  a  pris  l'engage- 
ment solennel  de  protéger  tous  les  travaux 
entrepris  pour  propager  les  lumières,  et 
accélérer  les  progrès  de  la  raison.  Ah!  si  c'est 
dans  l'ivresse  de  ses  succès ,  dans  l'éclat  de 
ses  triomphes,  qu'il  a  daigné  jeter  sur  les 
lettres  un  regard  inspirateur  j  s'il  a  songé  à 
créer ,  à  réparer  au  moment  même  oii  la 
guerre  entraînait  d'inévitables  destructions, 
que  ne  devons-nous  pas  espérer,  lorsque 
sa  pensée  tout  entière  appartiendra  à  la 
prospérité  de  son  empire  ? 

Plusieurs  productions  estimables  annon- 
cent déjà  le  règne  du  bon  goût,  et  le  retour 
aux  principes  qu'il  a  proclamés.  Le  rang 
des  écrivains  qui  ont  illustré  le  commence- 
ment de  notre  siècle  ,  va  bientôt  être  fixé. 
Le  premier  corps  littéraire  de  l'Europe  est 
chargé  d'éclairer  la  justice  du  prince  rému- 
nérateur; il  est  pénétré  de  l'importance  de 
ses  fonctions  ;  il  justifiera  la  confiance  du 
souverain,  et  il  n'y  aurait  pas  moins  d'in- 
justice à  soupçonner  l'impartialité  de  ses 
jugemens,  que  de  témérité  à  prétendre 
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exercer  sur  sa  décision  l'influence  de  son 
opinion  particulière. 

L'éclalanle  récompense  qui  est  réservée 
pour  ceux  qui  sortiront  victorieux  de  celte 
lutte  littéraire,  les  consolera  de  toutes  ces 
ridicules  critiques  dont  leurs  ouvrages  ont 
été  l'objet;  car  c'est  une  chose  digne  de  re- 
marque ,  qu'il  n'est  peut-être  pas  un  seul 
des  bons  écrivains  de  l'époque  actuelle  qui 
n'aif  été  en  butte  aux  traits  de  l'envieuse 
médiocrité.  Nous  avons  des  gens  qui  sont 
les  ennemis-nés  de  tous  les  talens.  Ils  veu- 
lent, disent-ils ,  conserver  le  feu  sacré  du 
goût ,  et  ils  font  tous  leurs  efforts  pour  l'é- 
teindre. Dans  leur  délire  impuissant ,  ils 
n'épargnent  ni  les  vivans  qui  révoltent  leur 
amour-propre  en  les  accablant  du  poids  de 
leur  supériorité,  ni  même  les  morts,  quand 
ils  ont  eu  le  tort  irréparable,  à  leurs  yeux,  de 
propager  le  culte  de  la  raison,  et  d'avoir  été 
récompensés  de  leurs  efforts  par  les  hom- 
mages de  leur  siècle. 

Et  je  crois  devoir  parler  ici  de  cette 
guerre  ridicule  que  quelques  liomriics  obs- 
curs ont  déclarée  aux  hommes  de  géiiie  qne 
la  France  se  glorifie  d'avoir  produits.  Ils 
veulent  prouver  que  le  siècle  où  brillèrent 
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Massillon  ,  Voltaire ,  Montesquieu ,  BufTon , 
J.-J.  Rousseau,  Dalemberl;  celui  où  les 
Clairaulj  lesMairau,  les  Mauperluis,  les 
Jussieu  étendirent  le  domaine  des  sciences, 
ne  fut  qu'un  siècle  d'ignorance  et  d'erreurs. 

Quelques  vengeurs  pourtant ,  armés  d'un  noble  zèle , 
Ont  de  ces  morts  fameux  épousé  la  querelle  ; 
De  là  sur  l'Hélicon  deux  partis  opposés 
Kègnent;  et  l'un  par  l'autre  à  l'envi  déprimés. 
Tour  à  tour  s'adressant  des  volumes  d'injures. 
Pour  le  trône  des  arts  combattent  par  lirochuros  ; 
Mais  plus  forts  par  le  nombre  et  vantés  en  tous  lieux. 
Les  con'upteurs  du  goût  en  paraissent  les  dieux. 

Lorsque  Gilbert  écrivait  ces  vers,  qui 
s'appliquent  si  bien  à  l'époque  actuelle,  il 
s'élevait  contre  un  autre  travers  dans  le- 
quel donnaient  alors  los  conservateurs  du 
goût.  11  était  de  mode  de  rabaisser  Cor- 
neille, Racine,  Bossu  et,Boileau  ;  ces  grands 
hommes  avaient  vécu  dans  le  siècle  oii  l'édit 
de  Nantes  avait  été  révoqué.  Lafauledu  mo- 
narque retombait  sur  eux;  et ,  pour  rabais- 
ser le  roi ,  ils  rabaissaient  ceux  de  ses  sujets 
qui  avaient  le  plus  illustré  son  règne. 

Aujourd'hui  la  mode  a  changé  :  calom- 
nier la  philosophie  du  dix-huitième  siècle 
est  une  tâche  que  le  nôtre  s'est  imposée  j 
et  quels  furent  les  crimes  dont  se  rendit 
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coupable  celle  philosophie  si  fiinesle  ?  Elle 
détruisit  le  fanalismc  ;  elle  brisa  le  joug  de 
préjugés  houleux  ;  elle  rendil  à  l'homme  le 
spulimenl  de  sa  dignité;  elle  apprit  aux 
princes  que  le  bonheur  de  leurs  semblables 
est  le  premier ,  le  plus  saint  de  leurs  de- 
voirs; elle  éclaira  les  peuples;  elle  leur  ré- 
péta que  ,  pour  être  libres ,  il  faut  savoir 
obéir;  que,  pour  être  heureux,  il  faut 
rester  unis  :  voilà  quels  furent  ses  crimes; 
voilà  ses  titres  à  la  haine  impuissante  de  ces 
hommes  dont  la  faiblesse  s'indigne  de  ne 
pouvoir  s'élever  à  la  conception  de  ces  vé- 
rités éternelles. 

Ceux  qui  voudraient  rétablir  le  règne  de 
ces  préjugés  honteux  que  la  philosophie  a 
détruits,  citent,  dans  leurs  vagues  décla- 
mations ,  pour  preuve  de  sa  fausse  doctrine , 
les  malheurs  arrivés  pendant  la  révolution. 
Les  philosophes  seuls,  disent-ils,  avaient 
jeté  dans  les  cœurs  le  germe  de  tous  les 
crimes  qui  alors  ensanglantèrent  la  France. 
Ah  !  s'il  en  était  ainsi ,  sans  doute  la  philoso- 
phie serait  vouée  à  l'exécration  de  tous  les 
siècles.  Mais  sur  quel  fondement  repose 
cette  imputation  atroce?  comment  des  prin- 
cipes fondés  sur  la  raison  éternelle,  et  que 
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sanclionnala  voix  sacrée  de  la  nature,  ont- 
ils  pu  eufanler  des  forfaits  qui  la  font  fré- 
mir? JMagister  stultorum  eventus ,  a  dit 
le  philosophe  le  plus  profond  de  l'antiquité. 
Cette  vérité  ne  trouve- t-elle  pas  ici  son 
application  toute  naturelle?  Ignorons-nous 
à  quels  excès  peut  porter  la  fausse  interpré- 
tation des  meilleurs  principes  ?  Lorsque  la 
hache  révolutionnaire,  levée,  à  ce  qu'on  dit, 
par  la  main  des  philosophes,  inondait  la 
France  de  sang,  laVendée  n'était-elle  pas  le 
théâtre  de  massacres  aussiaftVeuxr  C'était  la 
religion  qui  guidait  le  bras  de  ces  forcenés. 
Ses  ennemis ,  forts  de  cet  exemple ,  seraient- 
ils  fondés  à  prêcher  la  proscription  de  toutes 
les  religions? 

Sans  doute  il  serait  permis  à  l'homme 
vertueux  ,  qui  a  été  témoin  des  excès  ré- 
volutionnaires, et  qui  a  entendu  les  phi- 
losophes de  1793  s'élayer  de  noms  qu'ils 
profanaient ,  d'avoir  conçu  quelque  déhance 
contre  des  principes  généreux  il  est  vrai, 
mais  susceptibles  d'être  interprétés  d'une 
manière  si  funeste  ;  peut-être  même  qu'a- 
lors un  peu  de  partialité  serait  excusée. 
Mais  reposent-elles  sur  une  vertueuse  sen- 
sibilité, ces  déclamations  contre  la  philoso- 
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phle,  ou  plutôt  ces  grossières  injures  que 
l'on  vomit  contre  elle?  Quels  sont  les  litres 
de  ces  hommes  obscurs  pour  prononcer 
avec  un  dédain  si  superbe  des  noms  qu'ho- 
norent de  glorieux  souvenirs,  el  qu'entoure 
une  respectueuse  admiration?  Qu'ils  dé- 
fendent les  bonnes  mœurs,  la  religion  pour 
laquelle  ils  se  disent  armés,  chacun  applau- 
dira à  leurs  efforts,  el  conspirera  au  succès 
d'une  si  belle  cause;  mais  qu'ils  cessenl  de 
couvrir  d'un  voile  sacré  les  allcintes  qu'ils 
portent  à  la  gloire  nationale ,  et  de  calom- 
nier ces  hommes  qui  surent  entourer  la 
France,  dépouillée  alors  de  toute  illustra- 
tion politique,  de  cette  juste  considéra- 
tion attachée  aux  succès  des  travaux  de  la 
pensée. 
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MAISONS  DE  JEU. 

M.P.KK,.  est  le  directeur  en  chef  de 
toutes  les  maisons  de  jeu  ;  il  étend  même 
son  pouvoir  sur  la  province,  et  il  n'est 
permis  de  se  ruiner  que  dans  les  maisons 
ouvertes  sous  les  auspices  de  M.Perrin.  Il 
a  savamment  calculé  les  effets  de  cette 
passion  funeste  qui  entraîne  un  homme  à  sa 
perle  ;  il  a  cherché  à  lui  donner  un  nou- 
veau degré  de  force  ,  et  ,  moyennant  une 
forte  rétribution,  il  peut  librement  aug- 
menter son  immense  fortune  des  dépouilles 
de  chaque  particulier. 

On  compte  au  Palais-Royal  six  maisons. 
Dans  les  unes  on  ne  joue  que  la  roulette. 
Autour  d'une  table  arrondie  sont  placées 
trente-huit  cases.Une  boule  d'ivoire, lancée 
par  un  représentant  de  M.  Perrin,  tourne 
autour  de  ces  petites  cases,  et  doit  enfia 
tomber  dans  l'une  d'entre  elles.  Si  le  joueur 
a  été  assez  heureux  pour  choisir  le  numéro 
que  porte  la  case  fortunée,  il  reçoit  trente- 
six  fois  la  valeur  de  sa  mise.  Différeulcs 
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combinaisons  lui  sont  ofl'crlcs  ,  il  peut 
prendre, avec  sa  pièce  de  trente  sous, deux > 
quatre,  six,  douze  numéros  ;  et  s'il  gagne , 
c'est  dans  une  proportion  toujours  décrois- 
sante. 

Quoique  le  joueur  ail  trente-huit  chances 
contre  lui  ,  il  ne  reçoit  cependant  que 
trente-six  fois  sa  mise ,  parce  que  M.  Perrin 
s'est  réservé  deux  casées  numérotées  o  et 
GO  ;  sur  trente -huit  coups,  il  en  est  donc 
deux  où  le  joueur  ne  peut  que  perdre  son 
argent. 

Une  loi  défend  de  retirer  de  son  argent 
plus  de  cinq  pour  cent  d'intérêt.  Voyons  à 
quel  taux  M.  Perrin  fait  valoir  le  sien. 

Je  suppose,  ce  qui  doit  être  à  peu  près 
juste,  qu'il  faut  une  minute  pour  chaque 
coup.  Pendant  dix-huit  minutes  la  banque 
court  les  chances  du  hasard,  et  encore  d'un 
hasard  qu'une  plus  grande  masse  de  fonds 
doit  lui  rendre  plus  favorable  ;  à  la  dix- 
neuvième  minute,  elle  est  sûre  de  doubler 
la  somme  qu'elle  expose  ,  puisqu'elle  a 
deux  coups  pour  elle  toutes  les  trente- 
huit  minutes.  Les  fonds,  mis  en  jeu,  rap- 
portent donc  cent  pour  cent  toutes  les  dix- 
neuf  minutes  ;  et  comme  la  banque  tient 
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pendant  douze  heures,  ou  pendant  Irenle- 
liuit  fois  dix -neuf  minutes,  les  fonds  doi- 
vent rapporter  par  jour  5,8oofr.  pour  cent. 
En  multipliant  cette  somme  par  trois  cent 
soixante  jours,  nous  trouverons  que  cent  fr. 
doivent  rapporter  à  la  banque,  au  lieu  de 
cinq  francs,  taux  de  la  loi,  i,568,ooo  francs; 
intérêt  que  M.  Perrin  doit  trouver  fort 
lionnête. 

Et  c'est  cependant  là  que  l'ouvrier  vient 
porter  le  produit  d'un  travail  pénible;  le 
domestique  ,  le  fruit  de  son  économie  ;  et 
l'honnête  artisan,  la  somme  nécessaire  au 
soutien  d'une  famille  nombreuse. 

Les  salles  de  roulette  sont  des  tripots 
dans  tout  leur  dégoûtant  aspect  ;  elles  ne 
sont  en  général  remplies  que  par  des  mal- 
heureux dont  le  costume  annonce  la  misère. 
Mais  les  salles  où  l'on  taille  le  trente  et 
quarante,  fréquentées  par  des  joueurs  plus 
fortunés, présenteutmême  quelquefois  tous 
les  dehors  de  l'opulence.  Vous  marchez 
sur  de  riches  lapis  ;  des  tableaux  recher- 
chés fixent  l'attention  de  l'amateur.  Tout 
le  monde  n'est  pas  admis  indistinctement 
à  ce  qu'on  appelle  la  société  ;  il  faut  être 
connu,  ou  acheter,  des  garçons  qui  sont  à 
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la  porte,  le  droit  d'entrer  se  ruiner.  Les 
rouleaux  de  louis,  les  hillels  de  caisse  ont 
remplacé  les  pièces  de  trente  sous.  Les 
chances  contre  le  joueur  sont  à  peu  près 
les  mêmes  qu'à  !a  roulette,  et  les  nombreux 
refaits  de  trente-un  font  que  le  directeur- 
général  place  toujours  son  argent  à  un 
million  trois  cent  soixante-huit  mille  pour 
cent. 

De  grands  calculateurs  qui  croient  asser- 
vir ce  hasard  à  leurs  profondes  combinai- 
sons, notent  exactement  chaque  coup. Une 
carte  et  une  longue  épingle  à  la  main  ,  ils 
paraissent  réfléchir  savamment.  Ils  espèrent 
que  certaines  chances  leur  feront  deviner 
celles  qui  vont  suivre  ;  comme  s'il  y  avait 
dans  les  coups  un  enchaînement  invaria- 
ble ,  et  comme  si  le  hasard  pouvait  êlrc 
fixé  dans  sa  marche  ! 

J'ai  qutlquefois  entendu  dire  que  cer- 
tains joueurs  étaient  assurés  de  gagner 
douze  fr.  chaque  jour,  et  s'en  tenaient  là. 
Tout  le  secret  de  ces  personnes  est  d'ex- 
poser douze  mille  fr.  contre  douze  fr.  ;  elles 
font  ce  qu'on  appelle  une  martingale ^  et 
doublent  toujours,  dans  la  perte,  depuis 
douze  fr.  jusqu'à  douze  mille  fr.  Il  est  évi- 
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dent  que  ,  comme  elles  exposent  mille  fois 
plus  qu'elles  ne  veulent  gagner,  elles  doi- 
vent avoir  mille  chances  pour  elles  ;  mais 
qu'arrive-t-il  presque  toujours?  c'est  que 
ces  joueurs,  après  avoir  gagné  pendant  six 
mois  douze  francs  chaque  jour,  c'est  à-dire 
deux  mille  cent  soixante  fr. ,  éprouvent  une 
chance  de  dix  coups  défavorables,  et  per- 
dent leurs  douze  mille  fr. 

Une  salle  de  jeu  fait  naître  dans  l'esprit 
de  l'observateur  de  nombreuses  réflexions. 
Il  voit  combien  la  passion  acquiert  plus 
de  force  lorsqu'aucun  instant  de  réflexion 
ne  peut  la  modérer.  Et  c'est  là  ce  qui  dis- 
lingue essentiellement  les  jeux  de  roulet'.e 
et  de  trente  et  quarante  ,  de  la  loterie  à  ' 
laquelle  on  a  voulu  les  comparer.  Là,  on 
n'obéit  qu'à  un  calcul  faux  sans  doute,  mais 
que  l'on  a  fait  de  sang-froid  ;  l'intervalle 
qui  sépare  un  tirage  de  l'autre  laisse  à  la 
passion  ,  si  on  l'avait  d'abord  écoutée,  tout 
le  temps  nécessaire  pour  la  calmer  ;  mais 
ici  les  coups  qui  se  succèdent  avec  rapidité 
ne  laissent  pas  respirer  le  joueur  ;  le  mal- 
heur qui  le  frappe,  absorbe  ses  Idées,  et  ne 
lui  laisse  que  celle  de  le  réparer.  Sa  tête 
s'échauffe  ,  s'égare  ;  son  désespoir  ne  cal- 
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cule  plus  ,  et  il  se  jcllc  on  aveugle  dans 
le  goulï're.dont  la  plus  Icgèic  clarté  lui  eût 
fait  voir  l'eflrayanle  protondeur. 

Au  milieu  d'une  longue  table  sont  éta- 
lés des  monceaux  d'or  et  de  billets,  qui  allu- 
ment et  alimentent  dans  les  cœurs  une  in- 
satiable cupidité.  Quatre  hommes,  que  l'oa 
qualifie  du  litre  pompeux  de  banquiers, 
tiennent  le  jeu.  Outre  ces  quatre  individus, 
chaque  salle  a  son  chef  de  partie,  ses  ins- 
pecteurs ,  etc.  ;  chacun  d'eux  reçoit  le  soir 
trente-six  francs  ou  un  louis, selon  l'impor- 
tance de  ses  fonctions.  L'un  des  quatre  ban- 
quiers répète  pendant  douze  heures  :  Mes- 
sieurs,  faites  le  jeu  ;  le  jeu  est  fait ,  rien, 
ne  va  plus  ;  et  au  dernier  mot  de  celte 
phrase  éternelle,  il  tourne  les  cartes  fatales. 
Impassibles  dans  la  perte  ou  dans  le  gain  , 
ces  hommes  conservent,  au  milieu  des  mur- 
mures, des  exclamations  douloureuses  ,  un 
imperturbable  sang  -  froid  3  machines  ani- 
mées, inaccessibles  au  plaisir  conmie  à  la 
peine  ,  ils  ne  connaissent  que  les  droits  de  la 
rouge,  de  la  noire ,  et  du  terrible  râteau  dont 
leur  main  est  armée. 

A  chaque  coup, le  corps  penché  sur  la 
table  qu'ils  environnent,  le  cœur  palpitant, 
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les  joueurs  fixent  sur  les  cartes  où  est  écrit 
leur  sort  un  œil  immobile.  Jetez  alors  les 
yeux  sur  toutes  ces  figures,  vous  verrez  à 
peiue  sur  les  unes  une  légère  expression  de 
plaisir  j  car  il  paraît  que  dans  les  raomensoù 
l'ame  est  agitée  d'une  manière  si  terrible  , 
accessible  seulement  aux  émotions  violen- 
tes, elle  ne  s'ouvre  que  difHcilement  aux 
douces  impressions  de  la  joie;  les  autres 
montrent  des  traits  que  décompose  la  dou- 
leur, ou  ce  sombre  désespoir  qui,  pendant 
qu'il  couvre  le  front  d'une  horrible  pâleur, 
fait  errer  sur  les  lèvres  un  horrible  sourire. 
J'avoue  que  souvent  j'ai  cherché  ,  mais 
toujours  vainement ,  à  concilier  les  vues 
d'un  gouvernement  paternel  et  régénéra- 
teur, avec  l'existence  de  ces  maisons  de 
jeu.  On  parlera ,  pour  justifier  la  protec- 
tion qui  leur  est  accordée,  de  l'impossibi- 
lité d'étouffer  dans  les  cœurs  celte  passion 
du  jeii,  ou  plutôt  cette  cupidité  qui  l'alimen- 
tera toujours;  des  avantages  que  trouve  la 
société  à  ce  qu'on  ne  puisse  se  livrer  aux 
excès  où  le  jeu  entraîne  que  dans  des  mai- 
sons sur  lesquelles  l'œil  de  la  police  est  ou- 
vert; de  la  facilité  qu'elle  a  alors  de  décou- 
vrir des  crimes  qui  viennent  se  dévoiler 
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dans  ces  maisons;  enfin, de  l'impôt  indirect 
et  vdloiilairc  quele  fifouvernemcnl  en  relire. 

Je  cniis  oopendanl  que  ces  étal)lissemens 
sont  d'une  influence  assez  marquée  sur  la 
société  pour  fixer  l'altenlion  du  souverain. 
11  suffirait  de  lui  eu  faire  connaître  el  les 
résultats  avantageux  et  les  terribles  tffcls. 
Le  tableau  suivant  me  paraîtrait  simple  et 
vrai. 

«  Les  maisons  de  jeu  ont  rapporté ,  pen- 
«  dant  le  cours  de  celte  année,  deux  mii- 
«  lions  au  gouverni-meiil.  La  police  y  a  dé- 
«  couvert  cent  vols,  dont  les  auteurs  eus- 
«  sent  ailleurs  caché  leurs  traces  ,  mais  qui 
«  se  sont  trahis  en  jouant  des  sommes  que 
«  leurs  ressources  ne  pouvaient  leur  avoir 

«  procurées Sur  ces  cent  vols,  cinquante 

«  avaient  été  commis  pour  satisfaire  cette 
«  passion  funeste.  D.x  mille  jeunes  gens, 
«  l'espoir  de  respectables  parens,ont  perdu 
«  dans  ces  maisons,  el  leur  réputation  ,  et  le 
«  sentiment  de  leurs  devoirs;  les  uns  sont 
«  morts  pour  la  société,  les  autres  en  seront 
«  le  fléau.  Autant  de  pères  de  famille  se 
«  sont  laissés  entraîner,  et  ont  réduit  leurs 
«  enfans  à  la  mendicité.  Mille  néi^ocians  qui 
«  avaient  éprouvé  quelques  perles,  ont  cru 
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«  les  réparer  en  tentant  la  fortune  ;  neuf 
«  cents  ont  fait  banqueroute.  Cent  malheu- 
reux ont  porté  au  jeu,  dans  lequel  ils  ont 
espéré  trouver  une  ressource  contre  le  be- 
soin ,  les  faibles  débris  de  leur  fortune;  ils 
ont  tout  perdu,  et,  pour  se  dérober  à  l'in- 
famie, ils  se  sont  donnés  la  mort.  . . . 

Ce  simple  exposé ,  que  la  vérité  seule  au- 
rait dicté,  ne  serait  pas  mis  vainement,  je 
crois,  sous  les  yeux  d'un  monarque  dont  le 
cœur  préfère  à  tout  autre  titre  celui  de 
père  de  son  peuple. 


(  BS.".  ) 


LA  BOURSE. 

Après  avoir  jeté  les  yeux  sur  les  maisons 
de  jeu,  l'observateur  les  porte  nalurelle- 
meul  et  par  analogie  sur  la  bourse;  plu- 
sieurs points  de  ressemblance  l'autorise- 
raient même  à  confondre  la  réunion  qu'il  y 
aperçoit  avec  celles  qu'il  a  remarquées  dans 
les  salles  du  Palais-Royal.  C'est  la  même 
agitation,  le  même  trouble  j  les  figures  ex- 
priment un  même  sentiment  d'angoisse. 
D'un  côté,  la  rouge  et  la  noire;  de  l'autre, 
la  hausse  ou  la  baisse  décident  de  la  fortune 
de  chacun;  ici,  ce  sont  les  terribles  refaits 
de  trente  et  un  que  le  joueur  appréhende  ; 
là ,  il  ne  doit  pas  moins  craindre  les  chances 
de  malheur  certain  que  ses  fausses  combi- 
naisons lui  auront  fait  tenter  ;  des  deux 
côtésjla  perte  et  le  gain  se  conlre-balancent 
pendant  quelque  temps ,  jusqu'au  jour  d'une 
ruine  totale  qui  doit  nécessairement  arriver. 
On  emploie  à  la  bourse ,  comme  au  tripot , 
les  mots  de  bon  joueur,  àt  joueur  hardi;  il 
serait  facile  de  pousser  plus  loin  la  compa- 
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raison  ;  on  doit  cependant  convenir  qu'il 
existe  entre  ces  deux  endroits  des  nuances 
faciles  à  saisir.  Les  tripots  sont  ordinaire- 
ment pleins  de  jeunes  gens  sans  expérience, 
d'hommes  perdus  de  réputation  ;  on  n'y 
entre  qu'avec  honte  et  précaution.  A  la 
bourse ,  on  ne  voit  que  des  pères  de  famille  ; 
des  négocians  ,  des  banquiers ,  mêlés  de 
quelques  intrigaus,  il  est  vrai,  qui  arrivent 
les  uns  dans  leur  équipage,  les  autres  à 
pied  :  tous  entrent  la  tête  levée;  et  le  père 
qui,  le  malin,  a  fait  à  son  fils  un  discours 
pathétique  sur  les  suites  terribles  du  jeu, 
qui  l'a  menacé  même,  s'il  ne  surmonte  celte 
funeste  passion,  de  le  déshériter,  vient  à 
midi ,  à  la  bourse  ,  accomplir  involontaire- 
ment sa  menace. 

II  existe  encore,  entre  la  bourse  et  une 
maison  de  jeu,  une  différence  qu'il  est  bon 
de  remarquer  :  au  tripot ,  celui  qui  tient  la 
banque  ainsi  que  le  joueur  mettent  tou- 
jours sur  le  tapis  la  somme  qu'ils  exposent. 
Alors  le  gagnant  est  assuré  qu'aucun  mal- 
heur supposé  ne  peut  autoriser  son  adver- 
saire à  une  honnête  banqueroute  ;  mais  à  la 
bourse,  comme  la  confiance  seule  préside  à 
toutes  les  opérations ,  il  arrive  souvent  que. 
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lorsqu'à  la  fin  du  mois  il  faut  compter  les 
(lidérences,  l'honiiêle  agioteur  mande  chez 
lui  Ions  les  agens  de  change  avec  lesquels  il 
a  traité.  11  leur  déclare  qu'il  a  joué  avec  un 
malheur  edroyable  ,  qu'il  est  ruiné;  que  ce- 
pendant il  veut  faire  honneur  à  ses  eugage- 
mens,  et  que,  se  dépouillant  de  tout,  il  va 
leur  compter  vingt -cinq  pour  cent.  Ses 
créanciers  acceplent  toujours  sans  dire  un 
seul  mol.  D'abord,  parce  qu'ils  savent  <\ue, 
dans  une  faillite,  la  première  proposition 
est  toujours  la  plus  avantageuse;  ensuite, 
parce  qu'un  éclat  prouverait  qu'ils  ont  fait 
une  mauvaise  affaire,  ce  qu'ils  veulent  sur- 
tout éviter;  enfin,  et  c'est  là  la  grande  raison 
de  leur  modération,  parcequ'ils  n'ontaucun 
titre  pour  forcer  leur  débiteur  à  les  payer. 
L'entrée  de  la  bourse  sera,  le  lendemain, 
interdite  à  l'homme  aux  vingt-cinq  pour 
cent  :  voilà  toute  sa  punition  ;  il  n'eu  mar- 
chei'a  pas  moins  la  tête  levée;  et  il  pourra 
même  un  jour  inspirer  de  l'intérêt,  eu  par- 
lant i/e  ses  mallieurs. 

Les  joueurs  de  bourse  se  réunissent  en 
grand  nombre,  sur  les  quatre  heures,  dans 
les  allées  du  Palais-Rojal.  Là ,  ils  règlent  le 
cours  des  événemens  politiques.  L'un,  à 
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qui  une  baisse  momentanée  fait  éprouver 
une  perte  énorme  ,  se  console  en  prouvant , 
par  les  plus  beaux  raisonnemens,  que  son 
opération  élail  sagement  combinée;  l'autre 
se  désole  de  n'avoir  gagné  dans  celle  baisse 
que  cinquante  mille  francs  ;  il  accuse  sa 
timidité,  qui  ne  lui  permet  jamais  de  suivre 
ses  inspirations. 

Lorsqu'un  homme,  complélement  ruiné 
par  des  perles  consécutives,  ne  voit  plus 
de  ressources  que  dans  un  crédit  illusoire, 
alors  il  cherche  à  cacher  avec  soin  les  tristes 
résultats  de  ses  opérations  ;  il  s'efforce  de 
faire  paraître  sur  sa  figure  une  satisfaction 
qui  annonce  la  prospérité  de  ses  affaires  j  il 
ne  parle  que  d'entreprises  qui  annoncent  son 
opulence;  il  a  soin  surtout  d'augmenter  le 
train  de  sa  maison,  à  mesure  qu'il  consomme 
sa  ruine.  L'homme  qui  possède  trois  cent 
mille  francs  de  fortune ,  et  à  qui  une  hausse 
inattendue  en  enlève  deux  cents ,  doit  le 
lendemain  prendre  une  voilure;  perd-il  en- 
core les  cent  mille  qui  lui  restent,  qu'il  ait 
soin  d'augmenter  son  état  de  maison  d'un 
i.iaître  d'hôtel  et  de  deux  grands  laquais 
dont  l'emploi  se  bornera  à  orner  le  derrière 
de  sa  voilure  ;  et  s'il  craint  encore  que  son 
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crcilil  ne  diminue,  vUe,  une  loge  à  l'Opéra  5 
el  ses  créanciers  étourdis  s'eslimcront  trop 
heureux  d'avoir  leurs  fonds  places  dans  une 
si  bonne  maison. 

On  s'étonne  du  nombre  de  banqueroutes 
qui  se  déclarent  tous  les  jours;  on  devrait 
s'étonner  plutôt  de  ce  besoin  que  chacun 
semble  éprouver  de  se  créer  une  fortune 
dans  un  jour,  dans  un  moment.  Cette  fu- 
neste manie  égare  tous  les  esprits  :  de  là  les 
opérations  téméraires,  les  entreprises  rui- 
neuses :  de  là  aussi  nécessairement  les  fail- 
lites multipliées.  Celui  qui  voudrait  en  con- 
naître la  quantité  peut  se  dispenser  de  com- 
pulser les  registres  du  tribunal  de  com- 
merce; il  n'a  qu'à  se  rendre  à  la  bourse,  et 
il  pourra  toujours  calculer  le  nombre  des 
banqueroutes  d'après  celui  des  spéculateurs 
sur  les  eilels  publics. 

Pvemarquez  bien  que  vous  ne  verrez  ja- 
mais se  livrer  à  ce  jeu  condamnable  ces 
hommes  qui ,  initiés  dans  les  secrets  de  la 
politique,  pourraient  seuls  prévoir  les  varia- 
tions que  doivent  éprouver  les  rentes  de 
l'Etat;  ils  se  croiraient  coupables  en  se  livrant 
à  des  spéculations  dont  la  nature  pourrait 
trahir  les  secrets  du  gouvernement.  Quels 
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6ont  ceux  qui  vont  se  ruiner  à  la  bourse  ?  ce 
sont  ces  particuliers  qui ,  se  croyant  de  pro- 
fonds politiques,  entreprendront  leurs  opé- 
rations d'après  les  bruits  que  l'ignorance 
fait  tous  les  malins  circuler  dans  Paris.  On 
conçoil  sans  peine  que  celui  qu'une  passion 
funeste  entraîne  dans  une  maison  de  jeu,  y 
sacrifie  jusqu'à  sa  dernière  ressource  5  mais 
qu'un  père  de  famille  respectable ,  qui  a 
péniblement  amassé  une  honnête  fortune, 
s'expose  de  sang-froid  à  l'anéanlir  dans  un 
moment,  voilà  ce  qu'on  croirait  difllcile- 
ment,  si  chaque  jour  n'en  oflrait  pas  de  nou- 
veaux exemples. 


FIN. 


ERRATA. 

Page      3,  lig.  lo,  ruineuse,  /ùez  immense. 

9 ,  i3 ,  se  dérober  lui-même  ,  lUe:  se  dérober  à 

lui-même, 

]0,  19,  toujours  prêt,  lisez  toujours  prêts. 

23,  1  ,  (l'avancer,  lisez  d'avance. 

27,  i5  ,   décide,   /itez;  décèle. 

Jdi  18 ,  réclament ,  lisez  réclame. 

28,  !i2  ,  la  voiture,  Usez  sa  voiture. 

46 ,  24  ,  ce  marbre  ,  Zî'rei  ces  marbres. 

47,  19  ,  ces  chants ,  lisez  ces  champs. 
48  ,  5 ,  cravatte ,  lisez  cravache. 

54 ,  6 ,  contrasté  ,  lisez  contraster. 

69,  7,  couleur,  /ise: couleurs. 

Id.  20  ,  admire ,  lisez  admirent. 

87 ,  J2 ,  aux  dépositaires ,  Zfjes  à  ceux  qui  ont  fai» 
le  dépôt. 

8g ,  3,  rappelle  d'avoir,  lisez  rappelle  pas  d'avoir. 

Id.  20,  capitalistes,  /ires capitales. 

90  ,  7  ,  celui ,  lise::  ceux. 

108  ,  9  )  un  siècle ,  lisez  trente  ans. 

151 ,  3  ,  l'observation,  /isez  l'observateur. 

1 5o ,  5 ,  devenu ,  lisez  devenue. 

162 ,  8  ,  province ,  lisez  Provence. 

169  ,  i3  ,  ayiez,  lisez  ayez. 

195,  10,  chaise  ,  lisez  chaire. 

214,  16,  l'on /omiaji,  lisez  l'on  se ye<a2>. 

220,  2,  M.  Arnaut,  Z«e3  M.  Arnault.  ' 

246,  13,  le  plus  ingénieux  /«e:;  les  plus  ingénieux. 

Id,  3o ,  'V Epenthèse ,  lisez  \S Epeuthèsc. 
293,  1 ,  travaillant ,  Zùez  volant. 

3co,  j4, juste  célébrité  qui  attire  im  nomlireux 

concours,  Usez  juste  célébrité.  Eli» 
attire  un  concours. 

3o4 ,  4  >  auteur^  Hier,  acteur. 


Page  ?>iS,Ug.  24»  ce  soit ,  fùes  ce  sont. 
32a,  /^,  supprimez  et. 

'izi ,  1 1 ,  j'en  sens ,  lisez  je  sen9. 

Zd.  23,  banquets  ,  lisez  banquettes. 

332,  17,  nationale,  /(.tes  musicale. 

334,  i3,  gloire,  lisez  ffcice. 

33/  1 1  ,  icprenilra  ,  lisez  veut-il  reprendre. 

339 ,  26 ,  son  talent ,  lisez  son  chant. 

343,  34»  piirvenu,  lisez  parvenue. 

352,  5,  ....élégantes  où  se  précipite,  lisez  éli- 

gantes  i  Où  se  précipite. 
353  ,  1  ,  connus  ,  lisez  communs. 

356j  tS,  offrirait,  iùez  offrait. 

359 ,  12 ,  entend ,  lisez  sVntejuI. 

360,  4>  cliei«lia,  /ùes ciicrclie. 
36i,  12,  littérales, /ùe;  libérales. 
369,  3,  Dalembert , /ùea  (l'Alembert. 

IcU  4f  Clairant }  Mairau,  lisez  Cinhant,  Mctii'An. 


SS^S- 


a 

/Q) 


CO 


<1> 

•H  -r) 

a. 


tx;  00 


Universifyof  Toronto 
Library 


DONOT 

REMOVE 

THE 

CARD 

FROM 

THIS 

POCKET 


Acme  Library  Gard  Pocket 
LOWE-MARTIN  CO.  liMITBD 


^0ÊÊti 


